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AVANT-PROPOS 


Nous allons tenter, dans ce volume, de faire con¬ 
naître un certain nombre des arts et métiers de 
la Turquie et de TOrient sur lesquels on ne possède 
que des données vagues ou insuffisantes, ou même 
qu’on ne connaît que par quelques types d’expor¬ 
tation qui sont, pour la plupart, les produits d’un 
art dégénéré, défiguré ou contrefait. 

Nous nous occuperons surtout des arts dont l’ar¬ 
chitecture orientale fait usage pour la décoration 
extérieure et intérieure du monument, et de ceux 
qui enrichissent en Orient : les armes, le tapis, le bi¬ 
belot d’art, etc. 

L’architecture, en Europe, a fait, il est vrai, de¬ 
puis longtemps, d’heureux emprunts aux monu ¬ 
ments orientaux, mais si elle s’est intéressée au 
mouvement des lignes, comme à certains éléments 


i 
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originaux qui donnent au monument oriental sa 
physionomie attachante et charmeuse, on peut re¬ 
gretter qu’elle ait négligé aussi complètement ses 
arts décoratifs, ceux, du moins, qui, comme le car¬ 
reau de faïence, la mosaïque (celle du XI e siècle), 
les marbres découpés polychromes et aux lignes 
géométriques, pouvaient jeter tant de faste dans le 
monument occidental ; ce dont, au reste, on a pu se 
rendre compte par les quelques tentatives d’adapta¬ 
tion de l’art oriental qu’on a fait, depuis quelques 
années, en France, et en dernier lieu, à l’Exposition 
universelle de Paris et qui, quelques timides et in¬ 
suffisantes qu’elles aient été, ont su, quand même, 
faire parler noblement leurs grâces et leurs riches¬ 
ses orientales. 

Evidemment, l’architecture d’un monument doit 
répondre à sa destination, d’abord, et ensuite tenir 
compte du climat, par conséquent de la lumière qui 
en fera ressortir les reliefs. Mais c’est précisément 
parce qu’en Europe, le ciel ne laisse pas assez sou¬ 
vent le soleil envelopper de sa chaude lumière l’œu¬ 
vre architecturale, que l’art décoratif devrait faire 
largement usage de la polychromie» 
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En Orient, le soleil détache somptueusement les 
grandes lignes architecturales, ses rayons s’accro¬ 
chent aux stalactites, font parler et vivre les rin¬ 
ceaux, les moulures, irisent les frises, ruissèlent sur 
les dômes, allument les croissants dorés et les pi¬ 
gnons d’angle ; en Orient, enfin, si même le monu¬ 
ment est entièrement de marbre blanc, celui ci n’est 
jamais monochrome, la lumière l’enveloppe heureu¬ 
sement de ses tons les plus chauds et les plus riants. 

Cela n’a cependant pas empêché les architectes 
orientaux de faire un usage très habile des marbres 
de couleur, des carreaux de faïence, des bronzes dorés 
et des vitraux peints. 

Depuis quelque temps, les architectes européens 
font aussi de nombreux essais de polychromie, soit 
en associant la pierre grise et rouge à la pierre 
blanche ou aux autres marbres blanc et de couleur, 
soit en utilisant des moulages de ciment coloré, ou, 
encore, en habillant quelques larges frises et pan¬ 
neaux extérieurs, au moyen de carreaux de faïence, 
voire même en faisant usage de la mosaïque. Mais, 
ces essais ne se produisant que sur une trop petite 
échelle, ne répondent pas encore à l’art nouveau 
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entrevu ; on sont, enfin, que l’architecture euro¬ 
péenne traverse une époque de transition, qu’elle 
cherche des voies nouvelles. Elle ne pourra manquer 
de les trouver, ceci n’est pas douteux, ses écoles, 
parmi lesquelles l’Ecole des Beaux-Arts de Paris, qui 
occupe un rang de tout premier ordre, n’ayant jamais 
produit un si grand nombre d’artistes de valeur. 

Dans le monument oriental, c’est surtout h l’inté¬ 
rieur que l’art décoratif parle fastueusement; le 
dessin, la photographie peuvent difficilement donner 
une idée de la splendeur de ces arts, de celte asso¬ 
ciation amoureuse qui les lie et les conduit à 
Y unité, qui est la loi la plus essentielle de l’art. 

Et, cependant, combien divers, combien étrangers 
les uns aux autres, ces arts décoratifs ! Mais non, le 
même rêve oriental les a fait naître, d’où leur en¬ 
chaînement . 

Tel est le sentiment qui s’empare du visiteur à 
son entrée dans l’une de ces somptueuses mosquées, 
vieilles de deux ou trois siècles. Le premier coup 
d’œil fait naître l’émotion, conduit le cerveau à l’ex¬ 
tase : cela est grand, imposant et domine à ce point 
qu’il est presque douloureux de se ressaisir pour se 
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livrer à Fanalyse des merveilles qui forment ce tout. 

Mais, rapidement, l’œil se fait à ces choses nou¬ 
velles, YAmbon (chaire à prêcher) aussitôt sollicite 
l’attention. Fier de ses marbres découpés comme de 
fines dentelles, ou se dressant, riche et somptueux 
dans ses marqueteries de bois des îles, d’ébène, 
d’ivoire et de nacre, il s’emplit de vie : les dernières 
paroles de l’imam vibrant encore autour de lui, dans 
ces dessins géométriques aux lignes entrelacées mys¬ 
térieusement. 

A côté, se succédant, de merveilleuses boiseries, 
aux dessins variés, rejoignent de splendides carreaux 
de faïence, auxquels s’ajoutent des marbres mosaï¬ 
qués ; puis, le regard est conduit vers les voûtes im¬ 
posantes que découpent de délicats arcs-boutants, 
appuyés sur les archivoltes aux courbes gracieuses ; 
ensuite l’œil s’arrête sur les étranges stalactites qui 
complètent le chapiteau des colonnes et font vivre à 
celles-ci cette vie étrange des grottes de sel gemme. 

Alors, dans ce sanctuaire, capricieusement, la lu¬ 
mière apporte, en traversant les vitraux colorés, ses 
reflets mystiques et tous ces dessins menus, bien 
qu’ils ne retiennent pas l’œil, semblent s’animer, 
prendre vie. Et, cependant, ils se complètent, à ce 
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point heureusement, que dans toule sa puissance 
naît l'impression de Y unité artistique , savamment 
conçue et heureusement réalisée. 

Evidemment, ces arts décoratifs orientaux pour¬ 
raient former de très beaux cadres aux décorations 
picturales dont on fait peut-être un abus dans la déco 
ration des monuments européens; or, c’est ce senti¬ 
ment et l’admiration qu’ils ont fait naître en nous, 
qui nous a conduit à rechercher leurs origines et 
leurs procédés d’exécution. 

En Europe, aujourd’hui, on ne connaît guère que 
le tapis turc ou le tapis persan, le tapis d’exportation, 
bien entendu ; il suffit, d’ailleurs, de jeter un coup 
d’œil sur les gravures de ce volume, pour compren¬ 
dre quelle différence sépare le vrai tapis oriental de 
celui dont on fait le commerce en Europe. 

11 faut bien le reconnaître, cette exportation du 
tapis oriental lui fait le plus grand mal, puisque la 
production artistique cède le pas à la production ra¬ 
pide. Heureusement, S. M. I. le sultan Abdul Hamid 
/ "f Khan II, qui s’intitule justement — il en donne la 

é 

preuve assez largement — le protecteur des arts et 
métiers de son empire, a fondé à Héréké, près de 
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Constantinople, une fabrique de tapis qui, grâce aux 
larges subventions dont il la dote et aux artisans de 
maîtrise qu’il y emploie, produit des œuvres qui 
peuvent marcher de pair avec les merveilleuses pro¬ 
ductions des tapissiers orientaux des XV e et XVI e siè¬ 
cles. Dans ces conditions, l’art du tapis se conservera 
en Orient. 

En dehors du tapis, nous le répétons, on ne con¬ 
naît que fort peu les arts et métiers de l’Orient; à 
vrai dire, ceux-ci flottent dans l’imagination de l’Oc¬ 
cidental comme le décor idéal des milieux où le 
poète oriental rêva ses contes des Mille et une Nuits. 

Pourtant, les arts et métiers de la Turquie et de 
tout l’Orient sont intéressants à étudier, et, certes, 
rien n’est plus injuste que l’indifférence qui atteint 
le plus grand nombre; aussi, nous étant laissé pas¬ 
sionner par eux, il nous a paru nécessaire de tenter 
de les relever d’un discrédit immérité. Cette tâche 
nous sera facile, si le lecteur veut bien nous accorder 
quelque attention, et, s’il en est ainsi, nous sommes 
presque convaincu que cette âme qui anime, émo¬ 
tionnante, les choses de l’Orient, lui dira bien vite, 
comme à nous, ses rêves paradisiaques et qu’il en 
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naîtra dès lors pour lui, des satisfactions et des joies 
douces vraiment réconfortantes. 

Il nous a paru pratique de mettre en parallèle 
quelques-uns des arts et métiers de l’Orient, avec 
les arts et métiers de l’Occident qui en sont dérivés; 
et, ceci, dans le but de montrer l’enchaînement qui 
rattache tous les arts décoratifs et font remonter leurs 
origines à l’Extrême-Asie, en somme à l’Orient. Le 
parallèle établira aussitôt la différence qui existe en¬ 
tre le concept de l’Oriental et le concept de l’Occi¬ 
dental, il en résultera que l’on comprendra, dès lors, 
que toute idée faite, toute idée préconçue, nuit au 
jugement que l’on peut porter sur des arts que com¬ 
mande un entendement artistique conséquent des 
milieux et des latitudes où il se produit. 

Dans les régions occidentales où la raison froide, 
positive, rigoureuse commande l’esprit, toutes les 
productions artistiques sont conduites par des lois 
absolues, des règles invariables; aussi, il arrive 
que, pour certains arts décoratifs, la machine peut 
suppléer la main. En Orient, au contraire, de 
même que la nature, un artisan n’exécutera jamais 
deux fleurs, deux objets, enfin deux compositions 
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quelconques rigoureusement semblables, car c’est 
l’imagination, venue du songe, qui conduit la main, 
c’est l’idéal de l’artiste qui s’imprime dans l’œuvre. 
L’artisan oriental, au travail, s’échappe de la terre, 
sa vie est pour ainsi dire astrale ; il songe et sa main 
dessine, peint, cisèle, burine, brode, obéissant ins¬ 
tinctivement au cerveau. 

Maintenant, il nous fallait essayer de donner par 
le dessin, l’idée de l’objet d’art dont nous faisions la 
description, ce qui n’est pas simple du tout; en Tur¬ 
quie, les artisans orientaux ne se souciant pas de 
voir reproduire leur portrait. Heureusement, le di¬ 
recteur de l’une des plus importantes maisons d’ar¬ 
ticles d’arts et métiers de la Turquie et de l’Orient, 
M. Robert Lévy, de la grande maison d’antiquités 
et arts et métiers de Stamboul — Le grand musée 
Oriental Sadullah Robert Levy — un expert en anti¬ 
quités et arts et métiers orientaux et en même temps 
un artiste de grand talent, a mis à notre disposition 
quelques photographies de pièces uniques, de pièces 
d’art d’une valeur incroyable, comme on n’en ren¬ 
contre que rarement dans les musées, ce que nos 
gravures, d’ailleurs, feront comprendre. 
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Au sujet du dessin, nous avons également été 
secondé obligeamment par plusieurs photographes 
de Constantinople. 

Étant donnée, nous le répétons, la difficulté de 
prendre des photographies d’artisans turcs au travail 
et, aussi, de recueillir des renseignements sur les 
arts et métiers orientaux, nous nous faisons un devoir 
d’adresser, ici, nos sincères remerciements aux nom¬ 
breuses personnes qui ont bien voulu nous seconder 
dans notre tâche. 

En terminant cet avant propos, nous nous empres¬ 
sons de déclarer, qu’en écrivant ce livre, nous 
n’avons eu d’autre ambition que celle d’apporter une 
modeste contribution à l’œuvre de recherche entre 
prise par de nombreux orientalistes et architectes 
épris des beaux-arts orientaux. Les documents que 
nous avons pu recueillir à leur sujet et que nous pro¬ 
duisons dans ce volume, s’ajouteront utilement, nous 
voulons l’espérer, à tous ceux que l’on possède déjà ; 
mais, disons-le aussitôt, ne les compléteront pas. 
Il restera toujours de précieuses découvertes à faire, 
en Orient, dans ce vaste champ de l’activité humaine, 
où l’art vient de la tradition et n’a su ni voulu former 
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d’écoles, mais compte autant de foyers de production 
que de familles d’artisans. 

Maintenant, en exposant l’idée orientale dans l’ap¬ 
plication qui en est faite pour chacun des arts et mé¬ 
tiers orientaux, il nous arrivera, nécessairement, de 
nous répéter; nous avouons aussitôt que c’est avec 
intention que nous tenterons de montrer sous des 
points de vue différents, le rêve qui enveloppe 
l’Orient — nature et humanité. L’air, dans ces pays, 
est plus léger, plus transparent, plus coloré, il donne 
une ivresse douce et naturelle, les êtres, par lui, 
sont emplis de volupté, ils voient plus loin, plus 
brillamment, plus gaîment ; aussi la vie leur paraît 
toujours bonne, toujours heureuse. Ils sont donc 
sobres puisqu’ils ont tout. 

En Occident, la vie est plus ingrate, c’est pourquoi 
l’Européen la transforme, c’est pourquoi il la trans¬ 
formera à l’infini, sans y trouver la satisfaction qui 
est au fond de son désir; satisfaction dont il n’a 
qu’une idée vague et dont il cherchera, en vain, 
éternellement la formule. 

Avant d’étudier les arts de l’Orient, il faut donc 
essayer de pénétrer l’état d’âme de l’Oriental et de 
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comprendre la civilisation qu’il explique. Or, cette 
civilisation orientale et les arts qu’elle a fait naître, 
valent la peine qu’on s’y arrête ; on y trouvera, en 
effet, cette poésie naïve, venue des choses simples. 
Celle qui éclaire les traditions bibliques de sa lu¬ 
mière sacrée. 

Prétextât Lecomte. 


CoDstantinoplo, mai 1901. 




Intérieur de la Mosquée de Sultan Alimed 
(Ambon en marbres découpés et sculptés). 


K 











LES 


ARTS & MÉTIERS 

DE LA TURQUIE ET DE L’ORIENT 


CHAPITRE PREMIER 

LES CARREAUX DE FAÏENCE TURCS, ANCIENS ET MODERNES 


Le carreau de faïence est originaire de la Perse. On 
sait que cette industrie, cet art plutôt, a joué un rôle 
très important dans la décoration architecturale en 
Perse et dans tout l’Orient. S’il se trouve négligé au¬ 
jourd’hui, c’est tout simplement parce que, en Europe, 
on ignore encore une partie des moyens de fabrica¬ 
tion qui ont fait sa richesse dans le passé, — les pro¬ 
duits de Choisy-le-Roi n’en font que trop la preuve — 
or cet art ne supporte pas la faiblesse ou l’infériorité: 
il doit être parfait ou ne pas être; donc, à proprement 
parler, il n’existe plus malgré les quelques fabriques 
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qui continuent à le produire en Perse et en Turquie, 
malgré les quelques essais qui ont été tentés en Europe 
et principalement en France pour répondre aux besoins 
de la décoration polychrome en architecture. Et pour¬ 
tant, avec un peu d'elTort, il est possible de lui redonner 
la viel Ne le mérite-t-il donc pas, lui, cet art char¬ 
meur qui, dans les mosquées et autres monuments 
turcs, sait jeter ce je ne sais quoi d’émotionnant, 
d’une saveur si orientale et, par conséquent, si capti¬ 
vante ; qui, dans ses dessins capricieux, au coloris 
chaud et gracieux, nous présente une écriture où la 
poésie turque se lit. Notre architecture moderne si 
froide, si tristement calme, n’a-t-elle pas besoin que 
les notes gaies et originales du carreau oriental vien¬ 
nent la réveiller en lui parlant son langage empreint 
de mysticisme et d’originales fantaisies? Peut-on com¬ 
prendre la polychromie en architecture sans le carreau 
de faïence ou la mosaïque? 

Ou la mosaïque, venons-nous d’écrire ; nous ne vou¬ 
lons cependant pas parler de la mosaïque décorative 
italienne moderne, qui ne sait pas avoir de reliefs, qui 
peint à la façon de l’imagerie d’Epinal et dont les éton¬ 
nants lavis à teintes plates sont aussi pauvres que froids, 
malgré leurs visées archaïques, leur prétendu hiéra¬ 
tisme et leur imitation des vitraux peints. Cependant 
les mosaïstes byzantins du XI e siècle ont su tirer un 




Église de la « Métamorphose »«au cimetière grec orthodoxe de Chichli. 
(Mosaïques exécutées par l’auteur.) 
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parti fort riche de la mosaïque décorative et leurs 
œuvres avaient grand caractère ; elles savaient aussi 
merveilleusement décorer, car les lignes s’associaient 
heureusement aux lignes du monument et leurs chauds 
coloris le faisaient vivre gaiement. 

On peut, dès lors, se demander pourquoi les mosaïstes 
italiens modernes (il n’y a pas de mosaïstes français, 
russes, allemands ou anglais, les mosaïstes qui appar¬ 
tiennent à ces nationalités étant tous élèves des mo¬ 
saïstes italiens) ne cherchent pas à pénétrer le grand 
art des mosaïstes byzantins du XI e au XIII e siècle et 
qu’ils continuent, eux qui, en tant que mosaïstes, sont 
les descendants de ces grands maîtres, et qu’ils conti¬ 
nuent disons-nous, les traditions décadentes des der¬ 
niers siècles. 

En reproduisant en de nombreuses planches, en ma¬ 
nière gravure et à la plume, pour le compte du 
D r Dorigny qui tenait sa mission du ministère de l’Ins¬ 
truction publique et des Beaux-Arts de France, tous les 
sujets en mosaïques de Kajrié Djamissi, une ancienne 
église byzantine de Constantinople dont les deux Nar- 
thex sont emplis de superbes mosaïques du XI e et du 
XIII e siècle, nous avons pu, dans une mesure très large, 
retrouver la technique des artistes de ces époques, tant 
au point de vue du coloris, du relief, que des procédés 
qu’ils employaient pour arriver à faire naître l’impres- 
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M. Paul Stèfa no vieil Schililzi 
(Dessin au crayon de l'auteur.) 
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sion de la chair et à imiter les étoffes les plus diverses. 
C’est pourquoi il nous fut possible de travailler dans 
leur genre lorsque, à l’église orthodoxe (la Métamor¬ 
phose) de Chichli, près Péra (Constantinople,) que cons¬ 
truisit l’éminent architecte français, M. Alexandre 
Vallauri (1), pour le compte du grand philanthrope 
grec, M. Paul Stefanovitch-Schilitzi (2) ; nous avons 
composé en mosaïque, et d’un seul morceau, un tym¬ 
pan de sept mètres carrés (Le Père Eternel) et huit 
médaillons de saints de 0 m 85 de diamètre ; travail abso¬ 
lument unique au point de vue de la technique, des 
reliefs et du coloris, puisqu’il est dans la technique des 
mosaïstes byzantins du XI e siècle. 

Nous reparlerons de ce sujet qui nous tient tant au 
cœur, dans un ouvrage spécial. 

Revenons, maintenant, aux carreaux de faïence turcs. 

(1) M. Alexandre Vallauri est l’auteur de tous les grands édifices 
— Banque Impériale ottomane, Régie des Tabacs, Dette publiquo 
ottomane, Union française, Club oriental — qui ont, depuis vingt 
ans, enrichi la capitale de l’Empire Ottoman ; il est membre corres¬ 
pondant de l’Académie des Beaux-Arts de Paris. 

(2) M. P. Sletanovitch-Schilitzi et M. A. Vallauri sont donc les 
véritables initiateurs de la renaissance de la mosaïque byzantine 
du XI* siècle, dans sa vraie technique. Pour être juste, il convient 
de dire que M. Gazay, alors Consul général de France à Constan¬ 
tinople, qui est très connaisseur en matière de beaux-arts, con¬ 
seilla cette entreprise. 
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Nous pensons que les fabriques turques modernes de 
carreaux de faïence méritent d’être encouragées et cela 
est d’autant plus aisé qu’il ne manque à ces faïenciers 
qu’un peu de science pour qu’ils arrivent à égaler la 
fabrication ancienne. En donnant les renseignements 
qui vont suivre et qui sont peu connus, nous espérons 
aider à la recherche des traditions du grand art des 
carreaux de faïence, art qui appartiènt surtout à l’O¬ 
rient, nous le répétons, et qu’il a le devoir par consé¬ 
quent de qonserver à la civilisation. 

Le carreau de faïence à une origine très ancienne, 
l’émail était connu des Assyriens, comme on peut s’en 
rendre compte en visitant le Musée impérial ottoman 
de Stamboul, où se trouve un sarcophage assyrien recou¬ 
vert d’un émail vert. Les Grecs, après les Assyriens, 
ont employé l’émail, mais assez rarement, toutefois, 
bien que la mosaïque à l’aide d’émaux colorés paraisse 
èlre de leur invention. Au VI e siècle, on construisit la 
mosquée d’Omar sur remplacement du temple de Salo¬ 
mon ; les faïences sont l’œuvre des Syriens. C’est la 
Perse qui importa l’art des carreaux de faïence en 
Turquie où ils devinrent d une grande richesse. Des 
Persans, appelés par le Sultan Tchélébi Mohammed I er , 
installèrent, au commencement du XV e siècle, une 
première fabrique à Brousse, mais là, ils ne trouvèrent 
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ni les terres, ni les caolins voulus; la fabrication du 
carreau dut être transformée, on employa la terre du 
pays qui produit à la cuisson une sorte de brique 
rouge et on la recouvrit d’un engobe de terre de pipe 
(c’est une couche de terre blanche). Ces carreaux 
étaient peints ensuite en bleu, rouge et jaune, les ors 
étaient appliqués après coup, sans cuisson, à l’aide 
d’une mixtion qui nous est inconnue ; (ne serait-ce pas 
la même qui est employée encore de nos jours par les 
marchands de pipes à Bit-Bazar Galata, et dqnt le secret 
n’a jamais été trahi ?) Le plus souvent l’or ainsi fixé, 
tenait très solidement, mais il arrivait aussi qu’il ne 
résistait pas à l'essence de térébenthine, ce qu’il est- 
utile de savoir lorsqu’il est question de restaurer d’an¬ 
ciens carreaux. 

Ces ouvriers persans exécutèrent de nombreux tra¬ 
vaux et formèrent quelques ouvriers turcs, mais ne 
révélèrent pas tous les secrets de leur fabrication; 
il faut dire que, de même qu’on peut le constater en 
Europe à notre époque, soit aux Gobelins ou à Sèvres, 
c’est par la tradition et de père en fils que les arts déco¬ 
ratifs, émaux ou tapis, se sont conservés en Turquie. 
Tant que les Persans ont dirigé en Turquie la fabrication 
des carreaux de faïence, cet art n’a pas subi de grands 
changements et n’a guère progressé. 

Donnons ici quelques explications sur ce que l’on 
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croit savoir concernant les modes de coloration et de 
fabrication des anciens. Outre ce qui a été dit plus haut, 
on pense que les couleurs devaient être délayées à l’eau 
et appliquées sur la couche fraîche de caolin: c’est le 
travail sur cru. Aujourd’hui, la brique et le caolin reçoi¬ 
vent une première cuisson avant l’application des 
émaux colorés, c’est le travail sur cuit ; de là un man¬ 
que de solidité et une différence si grande dans les effets 
— ce dernier travail exige trois cuissons. La coloration 
des émaux est à notre époque sensiblement différente. 
Voici ce que révèle l’analyse dans la coloration des 
anciens. 

Les Rouges : Les Orientaux ne connaissaient pas le 
pourpre de cassius, ni les oxydes de fer, et d’or parfois, 
combinés avec les oxydes de cuivre qui sont la base des 
rouges modernes ; ils prenaient à la Seconde période, 
vers la fin du XV m ® siècle, une terre de pipe rouge mé¬ 
langée avec de la silice broyée, et ajoutaient du Pelcmez 
pour obtenir l’adhérence. Ce mélange était bien malaxé 
et réduit à l’état de barbotine. l’artiste l’appliquait en 
laissant tomber de grosses gouttes épaisses, ce qui 
explique l’épaisseur des rouges de cette époque, puis 
après un séchage suffisant, on passait dessus le rouge 
une couche de silice et de potasse pour obtenir la trans¬ 
parence et le glacis. 

Le violet était obtenu à l’aide d’un oxyde de manganèse. 



24 


LES ARTS ET METIERS 


Le noir, avec l’oxyde de manganèse additionné de 
chrome. 

Le bleu, avec l’oxyde de cobalt. 

Le vert, avec l’oxyde de cuivre. 

Le jaune, avec les chromes qui sont assez communs 
aux environs de Brousse. 

La turquoise transparente qui, malgré tout, est res¬ 
tée jusqu’à ce jour introuvable et qui, cependant, fai¬ 
sait la richesse de la faïence ancienne, ne s’obtenait pas 
à l’aide de la combinaison usitée aujourd’hui dans la 
céramique et qui consiste à mélanger des oxydes de 
cobalt et de cuivre avec un fondant à base de minium ; 
parce procédé on obtient des turquoises ou trop bleues 
ou trop vertes, mais sans transparence et sans chaleur. 

On sait que, en céramique, on emploie comme fon¬ 
dant la potasse, le minium ou le borax. Les vitraux or¬ 
dinaires contiennent toujours une certaine quantité de 
plomb; or, les fabriques de céramique emploient en 
grande quantité les débris de verre, il arrive, dès lors, 
que même employant le borax comme fondant, il se 
rencontre dans la masse vitrifiable, une cehaine quan¬ 
tité de plomb. Disons encore que le meilleur fondant et 
le plus économique, se trouve être le minium, de là 
son emploi si usité; en effet, la potasse détermine sou¬ 
vent des soufflures et il en faut une plus grande quan¬ 
tité pour un même résultat. 
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Eh bien c’est précisément parce que les céramistes 
modernes emploient le plomb, qu’ils n’arrivent à obte¬ 
nir que des bleus turquoises opaques; il leur suffira 
d’employer l’oxyde de cuivre seul dans une certaine 
proportion et de fondre à la potasse pour retrouver les 
turquoises transparentes des anciens. 

Maintenant, il faut savoir que les anciens ne con¬ 
naissaient autrement les oxydes avec lesquels ils colo¬ 
raient leurs émaux, que par les lieux d’où ils les ex¬ 
trayaient. C’était pour chacun un secret qui se commu¬ 
niquait de père en fils; le plus curieux, c’est que 
chaque famille ne connaissait guère qu’une couleur 
que ses membres allaient chercher dans une mine 
ignorée, si ignorée môme, que nous ne pouvons ap¬ 
prendre aujourd’hui, où elles se trouvaient. C’est en 
partie une des grandes causes de la ruine de la céra 
inique turque, puisqu’au milieu du XVII e siècle, la 
science des couleurs était déjà perdue. 

Le mode de cuisson était assez intéressant pour que 
nous le signalions ici. Lorsque le carreau sortait du 
moule de plâtre où il avait pris l’empreinte, il était re¬ 
couvert d’une couche très légère de caolin ou engobe , 
puis il recevait le dessin à l’aide des oxydes métalliques 
dont nous avons parlé ; on plaçait alors dans un four 
800 à 1000 de ces carreaux de la façon suivante : on 
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posait le carreau sur trois trépieds en forme de trian¬ 
gle, la première ligne ou couche établie, on en formait 
une seconde dessus et on continuait jusqu’à ce que le 
four soit plein. Pour la cuisson, les céramistes turcs em¬ 
ployaient un bois qui fait peu de fumée et qui est de la 
famille du hêtre. Le glacis s’obtenait par une seconde 
cuisson moins longue; mais alors les carreaux étaient 
placés debout, ce qui explique les coulages qui entraî¬ 
naient les oxydes, 

La première période pendant laquelle se fabriquaient 
les briques émaillées bleues, jaunes et or sans rouge, est 
comprise entre les règnes du-sultan Mohammed I Tché - 
lébi , jusqu’à la moitié du règne du sultan Mohammetll 
El/atib, le conquérant. A cette époque et après l’exécu¬ 
tion du palais impérial du Vieux-Sérail, aujourd’hui 
Musée impérial ottoman, les ouvriers céramistes per¬ 
sans furent envoyés à l’île de Rhodes, pour que leur art 
ne pût être utilisé d’une façon profane. A Rhodes, ces 
ouvriers, pour passer le temps, se mirent à fabriquer 
des poteries, des assiettes surtout, car il leur était dé¬ 
fendu de confectionner le moindre carreau de faïence. 
Ils trouvèrent une terre assez malléable à l’aide de 
laquelle ils produisirent des objets de poterie d’une 
valeur réelle, mais qui restèrent longtemps dans Pile, 
car il était défendu de les exporter. On raconte à ce su- 
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jet une histoire assez curieuse. Un Anglais qui avait 
aperçu chez plusieurs Rhodiens des poteries anciennes, 
.usa du stratagème que voici pour s’en emparer : il per¬ 
suada aux Rhodiens de se défaire de éette vaisselle 
inutile et leur proposa de leur donner en échangé de 
la vaisselle toute neuve qu’il avait, pour cet objét, fait 
venir d’Europe en grande quantité ; il paraît que les 
Rhodiens acceptèrent avec empressement, ce qui fit la 
joie et la fortune de notre Anglais. Aujourd’hui, les 
poteries de Rhodes sont rares et très recherchées. Le 
musée de Cluny, à Paris, possède la plus belle collec¬ 
tion qui existe de ce genre. 

A la suite du renvoi des Persans, la fabrication des 
carreaux de faïence dut se transformer ; on avait perdu 
et le secret des couleurs et le dosage de chacune, ce qui 
fit qu’on ne pouvait plus les faire cuire en une fois ; les 
élèves formés par les Persans ne trouvèrent rien de 
mieux que de découper les faïences, opération terrible¬ 
ment difficile dans une ; terre friable et, cependant, il le 
firent avec un si grand art qu’il était impossible d’aper¬ 
cevoir aucune suture. Mais ils avaient perdu la fraîcheur 
du coloris et à Brousse ils cherchèrent à faire illusion en 
employant le relief avec des stalactites. Cependant une 
de leurs dernières fabriques avait obtenu, on ne sait 
comment, des couleurs brillantes et transparentes ; 
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ces carreaux sont très recherchés des amateurs. 

Les monuments des première et deuxième périodes où 
l’on peut admirer la perfection d’exécution, cette si éton¬ 
nante symétrie dans la confusion et aussi la franchise du 
trait, de même que ces merveilleux rinceaux de fleurs 
qui s’entrelacent avec le rinceau décoratif sont : la mos 
quée de Tchékirgué, près de Brousse (art demi-byzan¬ 
tin) ; le tombeau de Yéchil Djami, à Brousse ; à Nicée, 
la mosquée Tchinili (l’architecture de ces monuments 
est sarrazine) ; les briques émaillées à l’extérieur des 
mosquées de Mourad II, à Brousse et à Andrinople, 
Tchinili Kiosque et dans plusieurs monuments de 
Constantinople (Voir les gravures). 

La troisième période est celle du cloisonné. Le cloi¬ 
sonné en faïence n’a rien de commun avec le cloisonné 
des émaux ; la cloison est faite à l’aide d’une ligne 
d’émail solide qui, une fois cuite, laisse des comparti¬ 
ments qu’on emplit d’une couche d’émail de couleur. 
Dans ce genre, il n’y a pas d’engobe de caolin, ni de 
glacis. Le Vieux Serai en possède de jolis spécimens ; 
on en trouve aussi au turbé de Chahzadébachi, à Stam¬ 
boul, turbé qui rappelle la mosquée Verte à Brousse ; 
dans les ogives placées au-dessus des fenêtres de la 
cour de la grande Suleïmanié, à Constantinople ; dans 
la mosquée de Sultan Bayazid ; à Ayazma Djami, à 
Scutari et à la mosquée de Sélim II à Andrinople. 
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Dans le même temps, des ouvriers montèrent, sur 
l’ordre du Sultan Mahommed IIElfatih, une fabrique à 
Isnik, dans l’ancienne Nicomédie. Ils furent chargés de 
décorer toutes les mosquées de Constantinople ; cette 
fabrication a marqué un progrès. Les collections des 
particuliers proviennent en grande partie de cette 
fabrique. 

Alors cet art tombe peu à peu ; à la mosquée de Sultan 
Ahmed I sont employés, pour la dernière fois, les car¬ 
reaux de Nicée, puis on en trouve à Ervan et Bagdad 
kiosques (Ylurad III). Enfin, au commencement du 
XVII e siècle, sous le Sultan Ahmed I, la fabrique est 
détruite par la guerre. 

A Kutahia, quelques céramistes indigènes continuent 
à produire des faïences sur lesquelles on trouve des 
dédicaces en turc, mais l’art du carreau ancien est 
perdu, on ne connaît plus ni la turquoise, ni les beaux 
rouges épais, on emploie la fausse turquoise, le vert, le 
jaune et le bleu, la seule couleur qui ait conservé sa 
richesse et qu’on dénomme improprement bleu de 
Kutahia, parce que ce bleu profond, sorte de bleu de 
France, était employé avec un art merveilleux par les 
céramistes du XVII e siècle. Le seul mérite de Kutahia, 
en ce qui concerne cette couleur, est donc d’en avoir 
conservé la tradition. Il n’en est malheureusement plus 
de même, pour les rouges qui ne donnent plus l’impres- 



30 


LES ARTS ET MÉTIERS 


sion des reliefs anciens, pour les jaunes qui ne vibrent 
pas et paraissent salis et pour les verts qui sont presque 
toujours opaques et sans transparence. La fabrication 
du carreau a donc été abandonnée, et les essais qu’on en 
a tentés depuis ne méritent pas qu’on s’y arrête. On 
fabrique aujourd’hui des poteries qui rappellent quel¬ 
que peu la poterie de Rhodes, le dessin est souvent 
d’une grande pureté, mais il n’a pas l’originalité des 
merveilleuses compositions des carreaux anciens qui 
animaient si heureusement, dans les arabesques com¬ 
pliquées, toutes les floraisons dont nous allons donner 
la nomenclature. Le dessin moderne manque d’ailleurs 
d’originalité, parce qu’il se répète à satiété et que ses 
combinaisons reviennent toutes à quelques rares proto 
types. Evidemment ce travail industriel arrête l'œil de 
la personne qui l’ignorait; mais, lorsque, après l’avoir 
quitté, on se trouve en présence des admirables pro¬ 
duits des faïenciers des XVI e et XVII e siècles, on s’aper¬ 
çoit aussitôt qu’il ne supporte pas la comparaison: 
l’invention chez lui est si indigente ! 

On doit souhaiter vivemeut que ces artisans soient 
encouragés, ils arriveraient très vite à faire des artistes 
et l’on doit certainement leur savoir gré, alors même 
que les seules lois de l’atavisme les commanderait, 
d’avoir continué à obéir à cet instinct; mais sans pro¬ 
tection et devant l’indifférence injustifiée qui les atteint, 
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la décadence s’imprimera de plus en plus profonde dans 
leurs œuvres et si le secours, si l’appui se font attendre 
on ne produira bientôt plus à Kutahia que dés articles 
d’exportation, ainsi que cela est arrivé pour le tapis et 
la broderie. 

En fait, l'art du carreau de faïence était mort dès 1620. 

A Constantinople, depuis une quinzaine d’années, 
plusieurs fabriques produisent des vases et des car¬ 
reaux de faïence à l’aide d’une terre sablonneuse ; leur 
coloris se rapproche de celui des anciens, mais le tra¬ 
vail n’a ni finesse, ni richesse de main. Si ces fabriques 
étaient encouragées, il y a tout lieu de croire qu’elles 
arriveraient à de meilleurs résultats. 

A Eyoub, dans le fond de la Corne-d’Or, se trouvent 
des potiers qui exécutent un travail ordinaire, en géné¬ 
ral de la faïence émaillée en blanc, qu’ils décorent à 
l’aide de décalcomanies, la faisant passer ensuite pour 
être peinte ; c’est une supercherie utile à signaler. 
D’autre part, le bazar de Stamboul est inondé de 
faïences persanes en relief, représentant des chasses, 
des cérémonies, des histoires diaboliques sur un fond 
fleuri ; le travail est assez bon, mais il est moderne, bien 
qu’on le fasse passer pour ancien aux touristes ; il faut 
ajouter qu’il est savamment maquillé et vieilli. 
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Les Maures et les Italiens excellaient dans la faïence ; 
celle ci était d’un autre genre que celle fabriquée en 
Orient. L’argile , la marne argileuse et le sable formaient 
la base de la faïence italienne où pour l’émail au plomb et 
à l’étain on ajoutait le sable quartzcux, le sel marin et la 
soude. Comme on le voit, la composition de la faïence est 
toute différente. Les Italiens et les Maures ont obtenu 
des reflets métalliques ou irisations lumineuses de cou¬ 
leurs changeantes dont le secret s’est perdu vers le 
XVI e siècle. 

Un France, au XVI e siècle, la faïence était rare. Ne- 
vers est encore aujourd’hui la première fabrique fran¬ 
çaise et, de nos jours, Pinost et Ulysse Besnard à Blois, 
sont restés les plus célèbres faïenciers français. 

Il convient maintenant de faire connaître le caractère 
particulier du carreau de faïence à chaque période capi¬ 
tale et d’indiquer les éléments constitutifs du dessin et 
de la décoration. 

La première période, celle qui a précédé le règne du 
Sultan Mohamed Tchelebi, c'est-à-dire du VI e siècle au 
XIV e siècle, pendant laquelle fut construite la mosquée 
d’Omar, ne présente que des œuvres au dessin large, 
nullement gracieux ; les formes sont lourdes, sans ca¬ 
ractère: on trouve une fausse turquoise et des jaunes 
sales parfois verdâtres. Les carreaux sont découpés en 
forme d’exagone ou d’étoile ou composés de deux ban- 
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des croisées ayant à chaque extémité et au milieu un 
trou destiné à recevoir un verre coloré. Le coloris est 
composé d’une ligne noire sur fond jaune: d’autres car¬ 
reaux ont un dessin formé d’entre lacs avec fleurs de 
lotus. 

La période du Sultan Mohamed I Tchélebi, du com¬ 
mencement à la fin du XV mo siècle, est une des plus 
riches; la turquoise y est superbe, le dessin est délicat, 
bien ordonné, d’un coloris riche, chaud et transparent. 
Au commencement de cette période, on ne trouve pas 
les rouges, ce n’est qu’à la fin seulement qu’ils appa¬ 
raissent. A la période dite de la brique émaillée , succède 
le cloisonné dont nous avons donné les détails: d’ail¬ 
leurs la cloison est suffisamment en relief pour qu’on ne 
puisse s’y tromper. 

Ensuite arrive la faïence découpée et la fabrique 
d’Isnik, dont les produits sont bons, relativement ; 
cependant la turquoise et le rouge laissent beaucoup à 
désirer. 

Puis l’avant-dernière période, où le rouge et la tur¬ 
quoise sont perdus, au commencement du XVII 0 siècle; 
enfin l’époque de la décadence , de 1617 à 1623. 

Nous avons dit tout ce qui intéresse Kutahié et les 
fabriques modernes, il ne nous est donc pas nécessaire 
d’y revenir. 
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Il ne nous reste plus à parler que de l’art delà déco¬ 
ration des carreaux de faïence, au sujet de ses formules 
et de ses moyens. 

La transformation des fleurs et des feuilles qui ser¬ 
vent à la composition dans les carreaux de faïence 
orientaux, est très intéressante à suivre. Au début, la 
fleur perd quelques pétales et quelques angles, puis 
elle est soumise à la symétrie et ne doit plus avoirqu’un 
nombre déterminé de pétales, ensuite la ligne de la sil¬ 
houette se double, le calice devient une rosace agrandie 
et à forme régulière. Les couleurs varient souvent à 
chaque transformation et ainsi du reste, jusqu’à ce que 
formes, lignes et couleurs oublient totalement leur ori¬ 
gine qu’il est malaisé de retrouver, pour former toutes 
sortes de dessins pleins d’originalité. 

Voici, d’une façon générale, les transformations que 
subissaient les fleurs, les fruits et les feuillages qui en¬ 
traient dans la composition des motifs qui décoraient 
les carreaux de faïence : Le narcisse blanc devient une 
rosace à six divisions courant sous la forme des dents 
d’une roue à rochets ; le calice est formé d’une étoile à 
six feuilles. C’est un ornement fréquemment employé. 
La cosse de pois se rencontre presque partout. On sait 
que les arabes en font un grand usage; on ne saurait 
calculer toutes les transformations que les Orientaux 
lui font subir dans ses différentes parties : Rinceau , 



36 


LES A MTS ET METIERS 


galon , — gousse , — retroussis, — revers , — lacet ou vrille, 
— crevés ou contrcfonds , notons que, presque toujours, 
les gerbes fleuries sont plantées dans une sorte de vase 
d’un caractère très décoratif. On peut suivre toutes ces 
transformations dans les monuments suivants : à la 
frise du dais du Sultan Ibrahim ; à l’écoinçon de la porte 
du turbéd'ibrahim pacha ; au vieux Sérail, dans la mos¬ 
quée Validée, dans la mosquée de Sultan Ahmed, sur 
une colonne de Sultan Bayazid; sur une grille de la fon¬ 
taine d’Azab Capou ; sur une porte persane de Sultan 
Ahmed I er ; sur des faïences à Top Capou , à Sainte- 
Sophie dans la chambre où se trouvent les livres sacrés, 
etc. 

D’autres transformations sont également intéressan¬ 
tes à suivre, ainsi la fleur du coing devient un motif 
pentagonal à feuilles aiguës. 

Le chèvrefeuille, affecte aussi toutes sortes de for¬ 
mes ; sa feuille atlachée au pétiole, devient un triangle 
isocèle divisé en trois parties régulières pour former une 
agrafe. Enfin le lierre, le piment, le pavot, la grenade 
ornée de feuilles d’acanthe, la fleur de grenadier, la 
courge puis le myosotis et sa feuille, l’acauthe grasse 
ronde ou pointue, la fleur de poirier, de cerisier, de 
pêcher et la tulipe avec leurs feuilles spéciales, consti¬ 
tuent les éléments essentiels des motifs qui servent à 
décorer des carreaux de faïence. 
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Nous ne quitterons pas ce sujet sans exprimer le vœu 
que des études consciencieuses soient faites par nos 
architectes et artistes décorateurs français, pour retrou¬ 
ver les procédés des anciens faïenciers orientaux. 

Il y a quelque vingt ans un céramiste français dis¬ 
tingué, de Constantinople, M. Eugène Maillard, parvint 
à fabriquer des carreaux de faïence qui ne le cédaient 
en rien aux belles productions des céramistes du 
XV e siècle, ce qui lui permit de restaurer, dans plu¬ 
sieurs mosquées de Constantinople, des panneaux de 
carreaux de faïence détériorés par les tremblements 
de terre. 

M. Léon Parvillier s’occupa également, consciencieu¬ 
sement avec M. Eugène Maillard, de retrouver l’art du 
carreau de faïence, il en fit même fabriquer à Choisy-le 
Roi, mais sans grand succès, bien qu’il soit parvenu à 
reconstituer, pour le baron de Rothschild, un archéolo¬ 
gue expert et érudit, dans son hôtel de la rue Lafïite, 
une réduction de la mosquée verte de Brousse. 

Malheureusement ces tentatives isolées n’eurent pas 
de suite, ce qui est bien fâcheux, puisque le carreau de 
faïence et la mosaïque décorative sont les éléments 
essentiels de la décoration polychrome, 

Aujourd’hui, le carreau de faïence ancien n’est recher¬ 
ché que par les amateurs d’antiquité, son prix, lorsque 
la pièce est rare, est très élevé ; un seul carreau peut 
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coûter jusqu'à quatre-vingts francs et un panneau peut 
se chiffrer dix mille francs. 

Notons, en terminant, que le vandalisme s’est exercé 
souvent sur le riche carreau de faïence : certains restau¬ 
rateurs peu scrupuleux se sont appropriés des panneaux 
entiers de la belle époque, qu’ils remplaçaient dans les 
mosquées par du plâtre peint. 

On ne saurait, certes, assez flétrir la conduite des 
auteurs de ce genre de vol. 



CHAPITRE II 


LA MARQUETERIE MOSAÏQUE ET L’INCRUSTATION ORIENTALE 
ANCIENNE ET MODERNE. - L’INCRUSTATION DE DAMAS 


Indiscutablement, l’art décoratif est né en Orient. 
Disons maintenant, aussitôt que nous n’entendons 
pas l’art décoratif comme tout le monde. En Europe, 
cette expression est très large, puisque tout tableau y 
est décoratif. Que ce tableau soit portatif ou qu’il soit 
peint sur le mur, on s’obstine à lui assigner un rôle dé¬ 
coratif que certainement il ne joue pas toujours. Ainsi, 
dans une même construction, parfois dans une même 
salle, on fait exécuter par des artistes dont le genre de 
talent est différent, des sujets symboliques qui devront 
décorer un tout, malgré l’opposition éloquente de leur 
méthode d’exécution. Est-il donc habile de placer un an¬ 
cien Delacroix au coloris chaud et brillant, à côté d’un 
Puvis de Chavanne moderne, aux tons gris et froids ! 

Le tableau intéresse, il a sa valeur, cela est certain, 
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mais il ne décore pas. Cette dispute de la couleur et de 
la grisaille ne peut servir l’architecture; celle-ci de¬ 
mande autre chose, car ces tableaux qui vivent de leur 
sujet et ne s’occupent pas d’elle, effacent ses beautés 
propres. C’est une erreur de notre époque d’avoir oublié 
trop souvent que l’art décoratif est le serviteur de l’ar¬ 
chitecture. 

L’art décoratif vient de l’Orient, avons-nous dit. Eh 
bien, son école, pour nous servir du mot à la mode, y 
réside encore. Il faut entrer dans certaines mosquées 
de Constantinople ou de Brousse pour comprendre l’art 
décoratif, pour retrouver ses canons, ses formules et 
surtout son unité. Quelle énorme différence avec ce 
qu’il est en Europe. En Europe, en effet, on est amené 
nécessairement à étudier la décoration par le détail; 
alors, au hasard, suivant que le tableau plaît, intéresse 
ou stimule la curiosité, on quitte une oeuvre pour en 
examiner une autre. En Orient, c’est différent ; une fois 
dans le monument, la richesse de la décoration, si com¬ 
plexe qu’elle soit, s’impose par son unité. L’ensemble, 
dans son harmonie et dans sa juste et sévère distribu¬ 
tion, emplit l’àme de sa grandeur sans distraire l’es¬ 
prit. 

Voilà l’art décoratif, le vrai, celui auquel doivent ten¬ 
dre tous les artistes qui en ont le juste sentiment. 
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Ces choses dites au sujet de la marqueterie mosaïque 
sont à leur place dans une mesure très large, car c’est 
justement avec elle et à l’aide de la mosaïque en marbres 
découpés, comme au moyen de l’incrustation en ivoire, 
nacre, métaux et bois, que les Orientaux forment ces 
décorations superbes dont le caractère est à la fois sé¬ 
vère et captivant. 

On sait avec quel art les Orientaux se servent des for¬ 
mes géométriques et surtout du polygone. Il y a là une 
véritable science, et la clé de ces compositions fantai¬ 
sistes, aussi originales que capricieuses, ne se trouve 
pas aisément. Cependant le hasard n’est pour rien dans 
cet enlacement des lignes : Un hexagone placé au centre 
peut servir de point de départ aux figures géométriques 
les plus nombreuses; celles-ci se juxtaposeront, puis 
s’entrecroiseront, s’étoileront, lanceront en rayonnant 
des lignes rigides qui serviront de côtés à de nouvelles 
figures où se joueront les triangles, les quadrilatères ; 
et à l’infini les étoiles se dédoubleront, se quadruple 
ront. Telle figure formera un octogone ici et par cer¬ 
taines de ses lignes deviendra hexagonale, là -, et dans 
cette confusion, si pleine de symétrie, si mathématique, 
comme aussi parce réemploi et cette décomposition des 
ligures, il semblera que la stabilité fait défaut. Enfin ces 
figures qui se multiplient paraissent s’animer en dan- 
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sant devant l’œil qui vainement cherche la formule qui 
les commande. 

Cet art des lignes a une grandeur toute pleine de celte 
vie étrange et mystique que vivaient ses maîtres. On 
prétend que les Arabes seuls ont pu l’inventer ; il est 
vrai qu’ils y ont été supérieurs, aussi bien que les Per¬ 
ses sassanides et les Coptes d’Egypte, mais nous avons 
pu nous convaincre de visu que les Byzantins faisaient 
avec beaucoup d’art un grand usage des formes géomé¬ 
triques, les mélangeant heureusement avec des rin¬ 
ceaux, des cercles et des spirales où se jouaient des 
fleurs idéales. Or, il ne faut pas oublier que les Byzan¬ 
tins ont été les éducateurs des Arabes, bien que ces 
derniers aient su créer plusieurs styles qui leur sont 
tout personnels. D’ailleurs, on ne peut s’avancer qu’a¬ 
vec prudence sur ce terrain qui ouvre un champ trop 
vaste à la controverse. Seulement, nous remarquerons 
en passant que les archéologues ont une certaine ten¬ 
dance de rapporter aux pays qu’ils ont plus particu¬ 
lièrement explorés, tous les mérites de l’art à son ber¬ 
ceau. Les égyptologues veulent que l’Egypte soit la 
inère de tous les arts ; ceux qui, comme Dieulafoi, ont 
étudié la Perse, assurent et avec beaucoup de raison, 
à notre humble avis, que celle-ci possédait des arts 
et des industries d’une valeur incontestable dans les 
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âges les plus reculés. Les Byzantins, à leur tour, appel¬ 
lent aujourd’hui l’attention. Après avoir été injuste¬ 
ment décriés, on a dû reconnaître qu’ils ont formé un 
trait d’union nécessaire entre les arts grecs et romains 
et ceux de la Renaissance italienne. 

En effet, l’époque byzantine a été pour les arts une 
époque de transition bienfaisante et, alors qu’on sup¬ 
posait que leurs artistes, jusqu’au XIII e siècle, avaient 
perdu la notion du goût et le sentiment de l’art, un 
examen plus sérieux de leurs travaux en faisait retrou¬ 
ver les lois voulues, précises même. C’était le symbo- 
lismeàpre ettyrannique qui ordonnait; ils’imposaitaux 
costumes, à la cour, aux cérémonies ; descendait jusque 
dans les mœurs des plus humbles ; il commandait à la 
sculpture, à la peinture, à la miniature, à l’architec¬ 
ture, aussi, et à l’art décoratif bien entendu. On eût dit 
que ces vastes espaces entraient dans uue seule église 
où l’on supprimait la nature pour y vivre d’une vie nou¬ 
velle, plus céleste, plus réglée, enfin, par les néces¬ 
sités du culte de la nouvelle religion. 

Et cette terre d’Orient faisait se lever encore et tou¬ 
jours son mirage enchanteur sur toutes ces choses. Le 
mot byzantin sonne faux en Occident, parce que cet art 
n’aurait pu y vivre. Le symbolvsme qui lui est propre 
ne vit-il pas du rêve humain et ne le retrouve-t-on pas 
aussi bien dans les Indes qu’en Perse et au Siam? 
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Ajoutons, par contre, que si Giotto et Cimabue avaient 
vécu en Orient, ils n’auraient pas pu secouer leurs en¬ 
traves et déployer les ailes de l’art nouveau, réaliste, 
lui ; et dont ils furent les précurseurs. 

Les arts ont donc deux divisions bien marquées et 
nécessaires : ils sont ou orientaux ou occidentaux. Mais, 
en Orient, tous les arts se lient étroitement, malgré la 
variété des combinaisons. L’Orient est un dans ses con¬ 
ceptions et, si on veut s’en donner la peine, on sentira 
bien vite le point de contact qui les unit. En Perse, en 
Egypte, en Asie, en Turquie, on ne trouve que des créa¬ 
tions du même caractère, car si elles varient d’allure, 
le principe créateur est le même. 

Loin de nous, cependant, l’idée d’imposer une opi¬ 
nion qui, peut-être, nous est trop personnelle, bien 
qu’elle nous soit venue en Orient; mais nous assu¬ 
rons que tout artiste qui, sans parti pris, sans attache 
d’école, sans être esclave de conventions arbitraires, 
contemplera les merveilles artistiques de tous les pays 
de l’Orient, en laissant imprégner naturellement son 
cerveau par ces arts à l’allure naïve et pourtant d’un si 
grand caractère, sentira bientôt son âme s’emplir de ces 
jouissances nouvelles. Or, celles-ci le berceront mol¬ 
lement, tous ces arts lui parleront mystérieusement 
une seule langue et l'entendement ne recevant aucun 
heurt, ne sentant pas de transition, aura un sentiment 
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à la fois unique et sincère de l’art oriental, sentiment 
qui s’imposera naturellement à lui et que l’analyse 
toute scientifique et toute historique qu’elle soit ne 
pourra jamais lui donner. 

On sait que, à l’exception des chapiteaux de colonne, 
l’art musulman n’utilisait pas la sculpture à person¬ 
nages, ni en haut-relief, ni en bas-relief. Cependant 
l’art décoratif musulman ne manquait pas de moyens 
pour cela. Nous nous occuperons des marbres décou¬ 
pés qui servaient à fabriquer les galeries et les stalac¬ 
tites le jour où nous traiterons ce grand sujet de l’ar¬ 
chitecture orientale. 

Les Byzantins ont fait un emploi très heureux des 
marbres, se servant avec habileté des veines naturelles 
pour obtenir des dessins et des monogrammes ; ils dé¬ 
coupaient des marbres de couleur et en formaient des 
dessins géométriques du plus grand goût. Ajoutons que 
ces dessins sont absolument dans le genre de ceux dont 
on fait tant honneur aux Arabes, ce qui nous a permis 
de dire plus haut que cette application de la géométrie 
en général, et du polygone en particulier, n’était pas 
une invention aussi exclusivement arabe qu’on le 
croyait, puisque les dessins en marbres de couleur dont 
nous parlons, et qui sont d'origine byzantine, datent 
des VI e , X e et XII e siècles. 
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Arrivons maintenant à la \marquetcrie mosaïque et à 
l'incrustation turques qui sont les deux moyens les plus 
riches de l’art décoratif oriental, il y a peu de mosquées 
qui ne possèdent des ornements dans ce genre ; en 
général l'ambon (chaire des mosquées), les mimbers , 
nombre de volets et panneaux, de larges frises circu¬ 
laires sont travaillées en marqueterie mosaïque et en 
incrustation. Le dessin du style dit arabe, est souvent 
sculpté et gravé eu creux pour recevoir des incrustations 
de nacre, d’ivoire, d’os et aussi de métal. 

Ces incrustations détachent des rosaces, des étoiles ou 
des figures polygonales. Elles sont découpées en parties 
géométriques ou en lignes. Le dessin, qui par lui-même 
est d’une grande richesse, une fois relevé par ces in¬ 
crustations, devient splendide. On reste surpris de la 
perfection que ces artistes orientaux ont apportée dans 
leur travail. Ajoutons que lorsque ces objets créés en 
vue de la décoration, sont mis en place, ils vivent et 
rayonnent de leur vie propre, il semble que les arra¬ 
cher de cette place serait un crime ; impression qui se 
dégage attristante devant les places veuves de leur dé¬ 
coration. Les panneaux voisins semblent vous reprocher 
cette absence et on souffre positivement de ce vide, que 
pourtant on n’a pas commis. 


L’art de la marqueterie ne fait son apparition en Ita- 
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lie que vers le XIII® siècle, mais là, il se transforme et 
tout en restant décoratif il aborde le sujet. Des feuilles 
de bois, simples placages, sont découpées et placées dans 
la silhouette évidée qui a été ménagée dans le bois. La 
marqueterie européenne produit, dès cette époque, des 
œuvres d’art véritable, puis vient Yombrée, genre de 
marqueterie où les pièces de bois sont ombrées à l’aide 
du sable chaud. C’est un genre nouveau, très original 
et très riche. 

Ce genre convient surtout aux petites pièces d’art, il 
n’est pas décoratif comme le genre oriental. Ce dernier 
n’a que peu varié, malheureusement la production à 
bon marché lui a fait du tort, comme à presque tous 
les arts orientaux. C’est à croire que nous sommes dans 
une époque inférieure ; aujourd’hui, l'effet et le clin¬ 
quant suffisent, l’essentiel est que l’objet soit à vil prix. 
Comment s’étonner de la décadence que nous devons 
si souvent signaler ici. 

A côté des grands travaux décoratifs de la marquete¬ 
rie mosaïque et de l’incrustation, nous parlerons du 
bibelot et des objets de toutes natures qui se fabriquent 
depuis des siècles dans ces genres. On trouve au bazar 
de Stamboul des boîtes porte-rasoirs ou porte-calems, 
(le calem est une plume taillée dans du bambou et qui 
sert à écrire en langue turque) qui sont exécutées en 
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marqueteries mosaïqué avec un fini et une délicatesse 
remarquables. 

Les mosaïques d’incrustation n’ont souvent qu’un mil¬ 
limètre et demi de longueur, elles sont juxtaposées 
avec une grande perfection, on ne voit pas le joint et 
quand on examine ces rosaces, au milieu de ces dessins 
géométriques si compliqués, on se demande par quel 
moyen le praticien a pu obtenir ces assemblages par¬ 
faits. Il paraît que, à celte époque, et pour les mosaïques 
triangulaires de petite dimension, la forme d’un paral- 
lélipipède triangulaire était donnée à une tige de bois 
ou de matière quelconque, sur une certaine longueur: 
il ne restait plus qu’à scier à l’extrémité de la tige pour 
obtenir la pièce d’incrustation dont on avait à faire 
usage. On comprend aussitôt que, par ce moyen, toutes 
les mosaïques triangulaires avaient la même dimen¬ 
sion. Les mosaïstes de Florence emploient un procédé 
analogue pour les mosaïques de bijoux. On appelle 
mosaïque tirée en fil, une tige d’émail coloré qui, très 
étroite, et sous une certaine forme, se débite dans sa 
longueur pour l’exécution de la mosaïque de bijoux. Le 
fil de mosaïque est parfois carré ou rectangulaire à son 
extrémité, pour une largeur de deux ou trois milli¬ 
mètres ; il peut être légèrement cintré et présenter, 
toujours à son extrémité, deux couleurs : le vert végétal 
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et le vert jaune, par exemple, s’il doit servir à rendre 
une verdure quelconque. 

Nous avons dit ailleurs que les procédés de la 
mosaïque avaient peu varié depuis deux mille ans, 
mais en appelant l’attention sur ce rapprochement dans 
la méthode d’exécution de deux arts différents, nous 
avons tenté d’établir la parenté qu’il est facile de retrou¬ 
ver dans tous les arts de l’Orient, puisque la mosaïque 
est aussi un art oriental. 

La marqueterie mosaïque est formée de fragments de 
diverses matières collés sur une surface plane, sans in¬ 
tervalle. Les praticiens modernes se servent de colle- 
forte, les anciens employaient une colle bien plus solide 
dont le secret est perdu. 

A l’église Sainte-Marie de l’école commerciale de 
Halki, se trouvent deux merveilleux scdefli iskemlé (pe¬ 
tites tables octogonales ou dodécagonales de 40 à 65 cen¬ 
timètres de hauteur) ornées de peintures religieuses sur 
bois et décorées en marqueterie mosaïque, travail qui 
peut remonter au XIV e siècle. C’est, comme on le voit, 
un travail byzantin, d’une époque encore bonne et qui 
nous révèle la valeur artistique de ses maîtres. Dans cet 
art, les byzantins sont donc les précurseurs. 

La marqueterie mosaïque emploie le plus souvent la 
nacre, l’ivoire, l’os (os de vache cru), l’écaille, la noix 
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de coco et l’ébèue. Elle fait usage des bois suivants : 
L’acajou, le citronnier, l’oranger, le palissandre, le bois 
de rose et le poirier. 

Quant à l’exécution, elle est des plus simples. Le pra¬ 
ticien assis sur une natte, a devant lui une sorte de 
petite table qui lui sert d’établi. Sur celte table sont 
cloués deux arrêtoirs en bois ; c’est contre ceux-ci que 
l’artisan place le morceau de nacre ou d’écaille qu’il 
débite à la scie, une simple scie à métaux, et qu’il*éga¬ 
lise à la lime. Au préalable, une planche en bois a été 
découpée en forme de polygone, hexagonal, octogonal, 
etc., le centre, une fois indiqué, des lignes tracées au 
crayon, rayonnent de lui aux angles, à l’extrémité du 
polygone, ces lignes servent à guider la mise en place 
des pièces de marqueterie taillées en losange ou en 
triangle. Chaque pièce a donc son axe placé sur cette 
ligne. C’est fini pour l’esquisse, cependant l’artiste 
exécute les dessins les plus variés, les plus originaux ; 
il change la forme des étoiles, leur donne des couleurs 
diverses, opposées. 11 est rare de le voir exécuter deux 
modèles semblables. Nous croyons même, car nous 
l’avons longuement observé dans son travail, qu’il ne 
sait pas trop ce qu’il va faire en commençant. Cepen¬ 
dant le dessin se forme lentement, sûrement et surtout 
gaîment. Ah 1 ees artistes orientaux ne doivent pas con¬ 
naître l’ennui. 



LKS AIITS ET METIERS 


m 


L’Oriental vit en dedans, son cerveau, comme un 
kaléidoscope enchanté, déroule ses tableaux et ses per¬ 
sonnages, lui les écoute. L’Occidental, au contraire, vit 
en dehors, moins de sa propre vie que de celle des 
autres. C’est bien pourquoi les arts orientaux et occiden¬ 
taux sont si différents. 

Le sédélli iskemlé est le petit meuble qui se fabrique 
le plus à Constantinople. On en fait un grand écoule¬ 
ment en Europe. Les artistes qui fabriquent la marque¬ 
terie mosaïque sont tous turcs. Nous leur conseillons 
d’élargir l’exportation de leurs produits, car le sédéfli 
iskemlé est très en faveur en Europe, tout le monde 
veut avoir de ces petites tables, et vraiment la contre¬ 
façon de ces ouvrages est tellement ridicule que l’arti¬ 
san turc n’a guère à redouter la concurrence. 

Les anciens sédéfli iskemlé qui possèdent des tough- 
ras et des inscriptions, sont très recherchés et valent de 
trois livres turques à dix livres, suivant leur dimen¬ 
sion. 

Lorsque les anciens sédéflis sont détérioriés par le 
temps, les artistes marqueteurs les restaurent de telle 
façon qu’on ne voit pas les pièces refaites. Nous avons 
vu exécuter un travail de ce genre. Comme le bois qui 
servait d’assiette au travail avait été mangé par les vers, 
le praticien avait décolé soigneusement les pièces de 
marqueterie, puis il avait découpé une autre pièce de 
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bois sur laquelle le dessin avait été reconstitué d’une 
façon si parfaite que l’œuvre, une fois terminée, parais¬ 
sait bien avoir au moins trois siècles. Mais si jamais les 
mosaïques se décollent de nouveau, l’heureux acqué¬ 
reur de cette pièce ancienne pourra lire : pétrole de 
Batoum 1892. Et voilà comment la science de l’archéo¬ 
logie ménagera toujours des surprises aux archéologues. 

Aujourd’hui, la marqueterie mosaïque s’est substi¬ 
tuée presque exclusivement à l’incrustation. A notre 
avis cela est regrettable, car les incrustations de mar¬ 
queterie qui nous restent des anciens sont incontesta¬ 
blement supérieures à la seule marqueterie mosaïque 
moderne. Nous avons vu des rahelés (porte-livre) et des 
boîtes à livres sacrés, coutou en turc, qui sont d’un tra¬ 
vail merveilleux. Ces pièces datent des XVI e et XVII e 
siècles. A cette époque, on employait les deux genres 
dans le même ouvrage. Le dessin, de style arabe, était 
d’abord sculpté avec beaucoup d’art, puis des creux 
étaient ménagés pour les incrustations de nacre, d’i¬ 
voire et d’écaille. Les bords et les grandes lignes étaient 
exécutés en marqueterie mosaïque à l’aide de bois de 
couleurs différentes. 

Ces objets ne laissaient rien à désirer au point de vue 
artistique et, en outre, ils avaient beaucoup de carac 
tère. Beaucoup de mosquées de la Syrie et de l’Asie et 
quelques mosquées de Brousse et de Constantinople ont 
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la chance de posséder quelques-uns de ces objets pré¬ 
cieux ; mais, par contre, ils sont très rares au bazar de 
Stamboul où on n’en trouve guère que des faux en tout 
ou partie. 

L’incrustation de Damas est un genre tout spécial 
qui ne ressemble en rien à la marqueterie mosaïque de 
Constantinople. A Damas, le travail est exécuté sur du 
bois de noyer ; le dessin est composé à l’aide d’un mor¬ 
ceau de nacre découpé en forme d’amande ou d’ovale, 
quelquefois en petits ronds ; les pointes des amandes 
peuvent aussi s’infléchir à droite ou à gauche. Le li¬ 
gnage du dessin, soit pour indiquer le pétiole des 
feuilles fantaisistes exécutées en nacre, soit pour sertir 
le dessin et produire toutes sortes de mouvements on¬ 
dulés ou circulaires, est exécuté à l’aide d’une mince 
lamelle d’étain incrustée au matoir dans le canal qui a 
été creusé dans le bois. Donc, une ligne brillante en 
étain et une amande de nacre de deux à trois centimè¬ 
tres de long, sur environ un centimètre de large, et cela 
suffit pour composer les dessins les plus variés. Le 
dessin obtenu par des lignes rigides, géométriques, 
dans la marqueterie mosaïque de Constantinople est 
obtenu à Damas par des lignes circulaires, mouvemen¬ 
tées, en spirales, ici, ondulées capricieusement, là ; 
cependant l’aspect du dessin est bien oriental et, chose 
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curieuse, on sent l’analogie et la parenté de ces arts 
pourtant si différents; cette parenté que nous avons 
signalée plus haut et qu’on rencontre dans tous les arts 
orientaux. Nous la retrouverons encore dans les tissus 
et les tapis. Mais, entendons-nous bien, cette parenté 
ne vient que de l’unité propre au concept de la grande 
famille orientale, soit de la poésie propre à l’Orient, du 
rêve qui la fait naître et la conduit, de la génialité qui 
lui est spéciale et nullement d’un enchaînement arbi¬ 
traire qui conduiraient tous les arts de l’Orient à des¬ 
cendre ou à être conséquents les uns des autres ; au 
contraire on voit par ce qui est dit plus haut que ces 
arts et ces industries sont absolument différents selon 
les localités, que la méthode d’exécution, qui vient 
d’une longue tradition, n’est pas la même, qu’il est im¬ 
possible, par conséquent, de les ramener à une même 
origine malgré que l’instinct ou le sentiment artistique 
qui les conduit offre un caractère analogue chez tous. 
On ne saurait donc assez se méfier des théories analy¬ 
tiques et historiques qui sont trop personnelles à leur 
auteur pour être vraies. 

Ces théories sont dangereuses sous ce rapport qu’elles 
dédaignent systématiquement tous les arguments qui 
ne les servent pas et, en Orient, ces arguments sont des 
arts et des industries. 

Nous n’hésitons donc pas à dire que nous pensons 
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autrement, il nous suffit, au reste, de retrouver dans les 
arts et métiers de l’Orient ce qui fait leur valeur artis¬ 
tique et si nous arrivions à les relever de l’oubli injuste 
où ils sont tombés, nous serions grandement satisfaits. 
Répétons donc une dernière fois, qu’en Orient, il n’y a 
pas d’école et que, par conséquent, chercher la théorie 
de ses arts par des moyens qui tiennent de l’école, c’est 
faire fausse roule. 

Cependant, on eu est encore là en Europe. Pour 
nombre d’archéologues, chacun des arts de l’Orient est 
un maillon de celte grande chaîne qui doit relier la 
Chine, la Perse, les Indes, l’Egypte, les Byzantins, les 
Arabes et les Turcs. 

U Encyclopédie, un journal de Paris, qui s’occupe de 
beaux-arts, publiait, à propos de l’exposition dé l 'art 
musulman au Palais des Champs-Elysées, à Paris, un 
article où se trouve exposée une théorie qui rapporte 
tous les arts orientaux aux Arabes seuls et qui forme 
de l’Egypte le pôle d’où ils rayonnent sur le monde. 
Cela est faux indiscutablement. 

D’autres archéologues historiens, à l’aide d’un crayon 
rouge, ont tracé sur la carte du monde là route par 
laquelle tous les arts ont passé en se transformant, ce 
qui est certainement très fort; mais nous, qui sommes 
moins capables, nous nous sommes contenté d’étudier 
de près chacun des arts et métiers, dont nous faisons 
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la description, pour comprendre leur origine, et c’est 
alors que nous avons vu que tous s’inspiraient de tra¬ 
ditions locales dans leurs procédés, que ces traditions 
avaient des origines lointaines et qu’aujourd’hui, mal¬ 
heureusement, certains de ces arts anciens avaient été 
perdus par suite de l’extinction de plusieurs familles 
d’artisans, car on sait que chaque secret soit pour les 
couleurs, les mastics ou les colles, était conservé dans 
une seule famille; nous avons donc compris que l’in¬ 
fluence locale était prépondérante pour chacun des arts, 
et par conséquent que ceux-ci sont nés nécessairement 
d’une certaine façon là et prennent forcément un tout 
autre caractère ailleurs, c’est d’ailleurs ce que fait en¬ 
tendre l’exposition des deux arts frères, la marqueterie 
mosaïque à Constantinople et l’incrustation de Damas. 

Et ce qui renverse victorieusement les théories qui 
font remonter tous les arts aux Arabes, c’est que, préci¬ 
sément ce sont les Turcs qui travaillent leur marque¬ 
terie mosaïque dans le style arabe (comme les anciens 
Byzantins d’ailleurs) et les Syriens arabes qui oublient 
les figures polygonales pour incruster les fleurs et su¬ 
jets de fantaisie dans des spirales et des lignes ondu¬ 
lées. 

Ajoutons que la marqueterie mosaïque à Constanti¬ 
nople et l’incrustation à Damas servent à décorer les 
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mômes objets. C'est le rahilé( porte-livre); cet objet est 
découpé, le plus souveot, d’une façon très originale, 
dans un seul morceau de bois qui est scié en haut et en 
bas jusqu'au point large de deux centimètres où est ré¬ 
servé le pivot dans la masse du bois; le pivot est dégagé 
à l’aide de coups de scie donnés alternativement sur 
chaque côté de la pièce de bois, ce qui fait que ce seul 
morceau de bois peut s’ouvrir et se fermer sans qu’au¬ 
cun corps étranger lui ait été adjoint pour le pivotage. 
On fait des sédefli iskemlê dont nous avons parlé plus 
haut, des porte-plateaux (tepsi) à huit pieds qui s’ouvrent 
dans le genre du rahilé; des étagères (caouklouk) ; des 
miroirs hainna ) ; des berceaux (bechik )’; des tambours de 
basque (dahiré); des sandouk (coffrets et cassettes de 
toutes dimensions) ; des vases en bois pour les fleurs, des 
soufflets et des nalen pour le bain (sabots indigènes) ; des 
cachecouls de dervich, etc. 

Nous ne nous éteudrons pas davantage sur la décora¬ 
tion qui les enrichit. 11 est incontestable que ce sont des 
objets d’une valeur réelle et très artistique. Les étran¬ 
gers qui viennent au bazar de Stamboul en font de 
nombreuses acquisitions, ce qui prouve que ces articles 
s’écouleraient facilement en Europe. 



CHAPITRE III 


LE REPOUSSÉ DE DAMAS 

En Europe, le repoussé a produit des merveilles. Au 
moment où la Renaissance était dans tout sou éclat, 
nombre de sculpteurs et de ciseleurs se servaient du 
repoussé pour créer ces chefs-d’œuvre qui enrichissent 
aujourd’hui les principaux musées de l’Occident. Le 
célèbre auteur de la Nymphe de Fontainebleau et de 
Persée coupant la tête de Méduse , Benvenuto Cellini, a 
exécuté un grand nombre d’ouvrages dans ce genre où 
il excellait. Il est vrai qu'on attribue au protégé de 
François I er presque tous les ouvrages remarquables 
dont l’origine est restée inconnue. Ce qui va un peu 
loin. 

Le repoussé a une origine très ancienne, aussi an¬ 
cienne que la gravure. On trouve des pièces d’armes 
grecques et persanes appartenant aux époques les plus 
reculées, dont les motifs décoratifs paraissent avoir été 
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exécutés en repoussé. Les Byzantins se sont servis de 
ce procédé avec art, on retrouve des plaques de cuivre 
représentant des sujets religieux qui allient au repoussé 
la ciselure, la gravure et quelquefois l’émail. Ce sont 
les Byzantins qui ont probablement introduit cet art 
en Europe. 

En Orient, le repoussé possède un caractère tout par¬ 
ticulier, alors qu’en Europe nous le voyons acquérir 
toutes les qualités du bas-relief, se plier à toutes les 
représentations, à toutes les nécessités du tableau ; en 
Turquie et en Perse, il est simplement décoratif; mais 
comme c’est surtout le but auquel cet art doit tendre, il 
ne faut pas lui en faire un reproche; d’ailleurs, il n’y 
a que l’Orient pour savoir se servir avec goût d’un 
motif capricieusement varié qui, pris en lui même, 
serait sans doute mal dessiné, mais dont la répétition 
et la confusion créent quelque chose de nouveau, ce 
quelque chose de bizarre et d’étrange qui vous sur¬ 
prend, et pourtant qui vous plaît. 

Le repoussé de Damas est un art des plus curieux ; 
nous ne parlerons que de lui, car il présente un carac¬ 
tère artistique qui le distingue absolument des autres 
travaux d’un art discutable qui sont exécutés dans ce 
genre en Orient. Nous sommes disposé à croire qu’il 
nous offre le prototype du repoussé ancien. 
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Les procédés d’exécution ne sont pas les mêmes que 
ceux qui 9ont en usage en Europe. A Constantinople, 
de même qu’à Damas, on ne se sert pas d’un mastic à 
base d’huile siccative mélangée avec de la litharge ou 
du minium, mais d’une sorte d’asphalte. Cette compo¬ 
sition est fondue dans un grand récipient, puis coulée 
avec une certaine épaisseur sur une planche en bois. 
Lorsque la pâte commence à prendre, on la recouvre 
d’une feuille de cuivre ou d’argent fortement alliée 
d’étain. Le refroidissement venu, il ne reste qu’à tra¬ 
vailler. Gardez vous de supposer que le praticien recou¬ 
vrira sa planche de noir de fumée pour y dessiner le 
motif ou le sujet qu’il veut produire en relief. Il fera 
son dessin au fur et à mesure de l’exécution, et sous 
les coups de son marteau vous verrez apparaître toute 
cette flore symbolique qui ne saurait germer que dans 
un cerveau oriental. Cet idéalisme naturel, gouverné 
par une science de main véritable, produit des trésors. 
Les sujets ne se répètent jamais. On comprend, du 
reste, qu’il ne peut en être autrement, cette méthode 
ayant tous les caprices de sa liberté. Il y a là une leçon 
que pourraient méditer avec fruit les artistes décora¬ 
teurs Occidentaux. 

Ne sait ou pas que l’art poncif commandé par des lois 
invariables, trop absolues, ne laisse pas à l’artiste une 
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liberté stylisante, et que trop souvent c'est là chose 
dangereuse. Peu d’artistes, malheureusement, ont l'âme 
assez forte pour se dégager des entraves de l'école ; il 
leur est alors bien difficile de laisser planer leur imagi¬ 
nation. 

Il arrive aussi que public et artistes, à certaines 
époques, se trouvent entraînés malgré eux, inconsciem¬ 
ment, à se laisser pénétrer par un sentiment faux de 
l'art. On doit voir ainsi et on veut ainsi ; tout ce qui 
s’échappe de ce cercle étroit paraît novation ; or, mal¬ 
gré le progrès qui emplit notre époque, c’est une bien 
grande hardiesse que la novation. Voyez ce qui au 
début est arrivé au théâtre libre, à l’impressionisme 
dans la peinture et au wagnérisme en musique 1 Pour¬ 
tant, on sait bien que les décadences qu’on signale 
dans les arts, à certaines dates de leur histoire, sont 
dues à ce piétinement imbécile sur un terrain devenu 
aride, à cette marche inconsciente et trop constante 
dans la même voie ; et, le plus curieux, c’est qu’on croit 
traverser un terrain libre parce qu’on a écrit sur les 
bornes qu’on y rencontre des titres qui sont de vérita¬ 
bles programmes et qui doivent former des divisions 
bien marquées, comme s’il était possible de limiter la 
conception artistique, de lui imposer d’éternels canons. 

Faut-il démontrer que c’est faux. Que l’art, produit 
de ce grand don de création qui n’appartient qu’aux 
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cerveaux prédestinés, ne peut être rigoureusement 
esclave de lois esthétiques prétendues absolues? 

N’est ce pas à ce faux entendement que l’on doit de 
rencontrer des esprits qui, tout en se croyant dégagés 
de toutes conventions artistiques, et en s’imaginant 
faire de l’art libre, sont, au fond, retenus inconsciem¬ 
ment par un symbolisme invisible pour eux, mais si 
tangible pour tous les autres que c’est encore ce seul 
symbolisme qui fait accepter leurs productions. 

En Orient, l’art vient de la tradition, l’instinct artisti¬ 
que chez l’Oriental est d’ordre atavique, le fils a succédé 
au père, il a appris de lui les secrets de son métier et il 
s’est formé la main par les mêmes procédés. L’atavisme 
est indiscutablement chez lui la raison de l’identité des 
conceptions. Quant à l’école, il n’y en a pas. Ou l’art 
revêt des formes différentes dans des milieux différents, 
ou ses procédés sont divers; mais aucune loi d’école ne 
vient gêner son libre essor. 

On peut regretter cependant qu’en Orient, l’art dans 
ses productions si diverses, n’ait pas été abrité dans un 
milieu où son foyer soit resté brillant. Si des instituts 
étaient formés dans les divers foyers artistiques de 
l’Orient, tous ces arts merveilleux non seulement y 
gagneraient, mais encore on ne perdrait pas les procé¬ 
dés de fabrication qui ont fait leur richesse dans le 
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passé : ce qui est arrivé pour les éiuaux cloisonnés, les 
carreaux de faïence, la fixation de la couleur dans les 
tapis anciens, etc. 

Les arts particuliers de la Turquie ont aulaut besoin 
de protection que ceux de l’Europe, il est donc indis¬ 
pensable que, au moins à Constantinople, un institut 
national soit créé. Un établissement de cette nature 
s’impose à notre époque, il sera la glorification de 
l’Auguste Souverain qui le créera, car ce sera un foyer 
qui rayonnera sur l’Empire ottoman et sur le monde. 
S. M. 1. le Sultan Abdul Hainid Khan 11 s’est fait une 
gloire de placer les arts de la Turquie sous son égide ; 
nous pensons donc que son nom glorieux sera mer¬ 
veilleusement placé au fronton de ce temple qu’il est 
si nécessaire d’élever, dans la belle Constantinople, aux 
arts de l’Orient. 

Revenons à notre sujet. 

Le repoussé de Damas est exécuté au marteau, à l’aide 
de ciseaux, plus ou moins émoussés, de différentes 
dimensions et de poinçons. Il ne faut pas oublier qu’en 
Orient, le matériel est réduit à sa plus simple expres¬ 
sion. On serait étonné, en Europe, où on crée un outil 
nouveau pour chaque besoin, de voir les Orientaux tra¬ 
vailler avec si peu de cliosç. Deux ou.trois ciseaux ou 
poinçons, un marteau, uue plaque de métal collée sur 
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la planche à l’aide de mastic à base d’asphalte et, avec 
ces instruments, dans une boutique, une cave plutôt, 
sans un meuble, un homme assis par terre, sur un dé¬ 
bris de natte, exécute un plateau. 

Les coups de marteaux se succèdent, le ciseau con¬ 
duit par la main gauche ou droite dessine comme un 
crayon, mais le mastic cède sous les coups et le métal se 
creuse ; alors vous voyez apparaître des oiseaux plus 
ou moins fantastiques, des chameaux invraisembla¬ 
bles, des personnages de fantaisie dans des paysages 
enchantés ; une fontaine avec ses eaux murmurantes 
et capricieuses, au milieu de palmiers. Puis cette ver¬ 
dure est coupée par une inscription qui, comme une 
floraison animée, vient parler là. Et ces jolis oiseaux 
mutins se tournent et vous regardent, et l’on s’imagine 
suivre les évolutions de ces animaux, si heureux de vi¬ 
vre en cet endroit, qu’on chercherait vainement par 
quel motif décoratif les remplacer. 

Ce milieu paradisiaque, morne pour celui qui le 
verra dans l’avenir, est vivant pour le créateur qui 
l’évoque sous son ciseau, il le voit naître, se compléter, 
jeter sa vie brillante, brillante comme le métal où le 
ciseau reluit I Ah ! l’artiste qui compose sent bien tout 
cela, aussi sa pensée bercée, heureuse, marche capri¬ 
cieusement. Ses évocations se traduisent. Il vit son 
rêve ; et c’est pourquoi dans ce trou où un ouvrier tra- 

5 
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vaille, dans ce milieu dénudé et triste, il y a comme une 
gatté douce. Celle de l’âme qui laisse flotter ses espéran¬ 
ces et que le ciseau prend au vol. 

Les motifs sont exécutés dans le genre arabe pur ou 
dans les genres orientaux de tous styles. C’est surtout 
dans les lampes de mosquée qu'on trouve les composi¬ 
tions les plus gracieuses. L'architecture de ces monu¬ 
ments minuscules est d’une grande pureté. C’est bien 
l’architecture orientale dans toute sa vérité : La coupole 
byzantine ou moscovite, le fer à cheval mauresque, les 
lignes symétriques ou mélangées dans une confusion 
savante, et le tout ayant ce caractère d’unité qui, ainsi 
que nous l’avons déjà dit, distingue les véritables œu¬ 
vres d’art. Quant à l’ornementation dans les masses, 
elle est toujours exécutée dans les conditions que nous 
avons indiquées plus haut. En somme, ces lampes ( Can • 
dils), ressemblent à de petits modèles d’architecture ; 
ce sont des châteaux forts, des mosquées, des monu¬ 
ments de toutes natures. Les dessins sont repoussés, 
gravés et découpés à jour. Lorsque ces lampes sont 
garnies de verres de couleur, le petit monument sem¬ 
ble être animé, enfermer quelque secret, quelque mys¬ 
tère. Ces objets répondent absolument au but pour 
lequel ils sont créés. 
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Chose curieuse à noter, en Europe, on sent avant de 
créer, mais en Orient, on sent en créant. 

On exécute en repoussé de nombreux objets tels que 
sébiles, vases à fleur, vases à parfums, plateaux de 
toutes dimensions et de toutes formes, chandeliers, de 
grands candélabres très ornés et assez originaux pour 
mosquée ; ils ont jusqu’à l m 10de hauteur, etc. 

Le repoussé est un art véritable, comme nous l’avons 
dit en commençant. La galvanosplastie lui a fait du 
tort, certainement, mais le repoussé lutte avec des 
moyens supérieurs qui lui laisseront quand même la 
victoire et le champ de bataille. Il en est de lui comme 
de la peinture. On trouvera la photographie en couleur 
mais la peinture restera triomphante parce que, malgré 
Aristote, le beau n’est dans la nature, que lorsque l’âme 
humaine le découvre et s’en impressionne. 



CHAPITRE IV 


LES “ DEUKMEDJIS ” FONDEURS EN CUIVRE ET ARTISANS 

DU CUIVRE 

Nous parlons, dans différents chapitres de cet ou¬ 
vrage, de la simplicité de l’outillage oriental. Alors 
qu’en Europe l’outillage se complique chaque jour en 
se perfectionnant, les Turcs, les Arabes et les Persans 
conservent leurs anciens procédés de fabrication et les 
instruments les plus rudimentaires, ce qui ne nuit en 
rien, comme on peut le voir, à la richesse des produits 
sortis de leufs mains. 

L’art de travailler le cuivre n’est particulier à aucun 
peuple de l’univers, mais il peut être plus ou moins 
original sous telle ou telle latitude. On doit reconnaître 
que les Orientaux y ont toujours excellé ; certaines piè 
ces de l’armure ancienne, les casques, les ombilics et 
nombre d’objets d’art, plateaux ouvrés, bibelots et us¬ 
tensiles divers, en font foi. 

Aujourd’hui, cette fabrication orientale s’exerce très 
souvent sur des objets d’origine européenne, mais elle 
sait leur donner son caractère particulier. 
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Toute la rue Ouzountcharchi Bachi, aux environs du 
Bazarde Stamboul, est occupée, presque exclusivement 
par les Deukmedjis (fondeurs en cuivre). Ils y sont dans 
de petites boutiques ressemblant quelque peu à des 
caves. Le passant qui regarde à quelque distance aper¬ 
çoit tout à coup, dans une demi-obscurité, quelques 
points lumineux qui éclatent brusquement, s’éteignent 
et se rallument, les bruits du marteau ou les ronfle¬ 
ments d’un tour se font entendre, on dirait une forge de 
titans ; mais en approchant, l’aspect change, les objets 
terminés s’étalent au hasard sur de grossiers rayons, 
leur cuivre tout neuf, au reflet d’or, sollicite l’acheteur. 
Quant à l’artisan, vous le verrez continuer son travail 
lentement, méthodiquement et sans se préoccuper de 
votre présence. 

Rappelons à ce sujet que, en général, le fabricant, 
ni le marchand turc ne sollicite jamais la clientèle. Il 
semble même que celle-ci le gêne ou l’ennuie, aussi ré¬ 
pond-il sobrement à vos questions, insouciant du résul¬ 
tat à obtenir. Achetez si vous voulez, c’est votre affaire; 
on dirait que ce n’est pas la sienne. 

Le deukmedji ne fait guère usage, dans son gros outil¬ 
lage, que du tour et de l’éteau. La cisaille, la pince, la 
lime et la pointe sèche complètent la liste des instru¬ 
ments de son atelier. En Europe, il faudrait ajouter bien 
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des choses, telles que des presses à frapper, à estamper 
et à découper: des matrices, des burins. Une feuille de 
cuivre placée sur une matrice creuse, reçoit au moyen 
d’une presse à balancier, d'un seul coup, une partie de 
la forme de l’objet en fabrication, c’est-à-dire que si 
l’objet est composé d'une demi-sphère à la base et d’un 
cône aux côtés curvilignes en haut, la forme générale 
sera obtenue en deux fois, puis à l’aide d’une soudure, 
les deux parties seront réunies ; les dessins et orne¬ 
ments divers seront frappés à l’aide d’une autre ma¬ 
trice ; ils sont donc le résultat d’une empreinte et non 
de la main-d’œuvre, à moins, bien entendu, qu’il ne 
siagisse d’un objet qui devrait recevoir des ciselures et 
des gravures. On comprend l’importance de l’outillage 
nécessité par ces conditions toutes spéciales de travail ; 
il faut une matrice pour chaque dessin. L’exécution est 
rapide, mais l’objet est moins solide et devient banal, 
par suite de là répétition qui en est faite à satiété. 

Le deukmedji travaille tout à la main ; le cuivre est 
fondu, rougi à la forge et forgé au marteau ou au mâtoir, 
tout comme dans la chaudronnerie. Lorsque l’objet a 
reçu'la forme voulue, l’artisan découpe au ciseau ou au 
marteau, à l’aide d’une pointe sèche, les parties ajourées 
des ornements ; c’est aussi à l’aide de la pointe qu’il 
grave ou dessine les empreintes en relief des autres par¬ 
ties du dessin. Et voilà tout le travail de la main d’œuvre. 
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Cependant les objets exécutés par le deukmedji ont une 
grande solidité et révèlent ce goût oriental, si capricieux 
dans son originalité, que nous signalons si souvent 
dans les autres arts et métiers de l’Orient. 

Les deukmedjis exécutent nombre d’objets dont la no¬ 
menclature serait trop longue à faire. En voici quel¬ 
ques-uns : Nous avons vu une cuvette et un pot à eau 
très artistiques ; la forme du vase se rapprochait de 
l’antique, mais la partie inférieure était plus renflée et 
l’anse, après être partie horizontalement de l’ouverture, 
descendait rigide, presque jusqu’à la base qu’elle re¬ 
joignait de nouveau horizontalement. Nous faisons 
cette description pour donner l’idée du goût particulier 
au praticien; eh bien, cette espèce d’amphore avait un 
cachet oriental très gracieux ; la cuvette était ornée de 
canelures repoussées et d’un dessin composé de lignes 
dont la répétition était très heureuse. Dans les autres 
objets, nous citerons des lampes à pétrole, des tasses à 
eau ornées de dessins orientaux, des cendriers, des 
couvre feu pour narghilés, dont les dessins découpés sont 
le plus souvent arabes, des porte-leu, des sébiles aux des¬ 
sins repoussés ou exécutés à la pointe, des robinets aux 
formes originales, des poignées de porte, enfin nombre 
d’ustensiles d’un usage tout oriental. 



CHAPITRE V 


LES VITRAUX COLORÉS TURCS 


Il ne faut pas confondre les vitraux colorés avec les 
vitraux peints. Les premiers sont destinés à décorer les 
monuments ; ils obéissent aux nécessités de l’architec¬ 
ture, c’est dire qu’ils sont absolument décoratifs ; les 
seconds le sont moins, bien qu’on leur fasse trop sou¬ 
vent remplir cette fonction. Nous parlerons donc ici 
des vitraux colorés, art oriental par excellence. 

L’origine des vitraux colorés remonte aux peuples 
asiatiques et date de la plus haute antiquité. D’après 
Hérodote et Théophraste, le temple d’Hercule, à Tyr, 
possédait une colonne formée d’uue seule émeraude. 
On doit supposer que cette colonne était faite avec du 
verre coloré. Tout porte à croire que les Egyptiens ont 
été, bien des siècles avant l’ère chrétienne, des artistes 
verriers de grande valeur, car on trouve des faïences 
égyptiennes fort remarquables au Musée impérial, à 
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Constantinople et dans différents musées de l’Europe, 
notamment à celui de Livourne 

A notre époque, on rencontre des vitraux turcs très 
riches dans les grandes mosquées de Constantinople, 
Brousse et Andrinople, et surtout à la mosquée d’Omar. 
Nombre de maisons orientales en possèdent ; malheu¬ 
reusement, cet art a disparu en Orient, — la Belgique 
encombre aujourd’hui le marché de vitraux colorés de 
pacotille, sans caractère artistique, ce qui est bien 
regrettable. 

Eu France, cet art oriental s’était très développé 
depuis le IV e siècle et se continua, en s’améliorant, 
jusqu’au XIV e ; mais après cette époque, l’invention de 
la peinture à l’huile porta préjudice à l’art du verrier, 
celui-ci voulut imiter le tableau et perdit de vue le rôle 
tout spécial que doivent jouer les vitraux colorés dans 
la décoration, c’est alors que ceux-ci lurent remplacés 
par les vitraux peints. C’était le commencement de cette 
décadence qui, hélas, se fait encore trop sentir à notre 
époque, malgré les consciencieux efforts de plusieurs 
artistes de mérite. 

11 faut, pour bien comprendre ce que cet art orientai 
des vitraux colorés avait de grand, étudier ce qu’il en 
reste dans nombre de monuments orientaux et occiden¬ 
taux. L’église de St-Paul, hors les murs, à Rome, fut 




Mosquée de Suleinanié 
(Marbres découpés et vitraux colorés). 
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décorée au IV* siècle, par des vitraux ; c’est Prudence 
qui l’alTirme. 

Ste-Sophie, à Constantinople, était, à la même épo¬ 
que, ornée de vitraux colorés. Au V e siècle, Notre- 
Dame de Paris, érigée par Childebert, était ornée de 
vitraux de couleur. Mais c’est à l’abbé Didier que 
revient l’honneur d’avoir amélioré l’art ancien ; au ser¬ 
tissage de pierre ou de plâtre, il substitua le fer et le 
plomb. Depuis, l’art des vitraux colorés a conservé ce 
système, — le meilleur incontestablement. 

Il y a, comme nous venons de le dire, deux genres 
distincts de vitraux colorés. Le second genre qui 
date de la Renaissance, c’est-à dire du XV e ou XVI e 
siècle, consiste à peindre sur verre des portraits, des 
figures, voire même des paysages à l’aide d’une palette 
très riche en émaux. On est arrivé dans ce genre, à 
reproduire par à peu près des tableaux de maître, — 
c’est étonnant d’adresse, mais c’est faux comme art. Le 
vrai but à atteindre est manqué certainement, car ces 
œuvres merveilleuses ne décorent pas dans le vrai sens 
du mot. 

Nous rappellerons ici ce que nous disons ailleurs, au 
sujet de la mosaïque : on a voulu aussi imiter la peinture 
à l’huile avec la mosaïque et, trop souvent, il nous 
arrive d’entendre des personnes s’extasier a propos des 
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portraits du Vatican reproduits à l’aide d’émaux tirés 
en fil, genre qui est aussi de mode à Saint-Pétersbourg. 
Ce sont des œuvres d’art, cela est certain, mais ce n’est 
pas de l’art décoratif. 11 est entendu que la décoration 
est la servante de l'architecture, qu’elle ne saurait lui 
commander ; il est au moins étrange que les modernes 
aieut ce sentiment à un degré moins développé, moins 
conscient que les anciens. Eh bien, —on ne saurait 
assez le répéter, — les vitraux colorés ou peints, la 
mosaïque, la sculpture en bas-relief, comme la fresque, 
sont des arts exclusivement décoratifs qu’il convient de 
ramener à leur origine et à leur vraie destination. 

Ce n’est pas cependant que nous entendions dire qu’à 
notre époque, les arts décoratifs sont en complète déca¬ 
dence. Jamais, au contraire, le génie humain n’a été ni 
si fertile, ni si progressif. Mais c’est ce dernier mot qui 
arrête notre plume : il y a certains arts qui doivent se 
défendre du progrès parce qu’ils en meurent. Voilà qui 
peut sembler paradoxal et, pourtant, combien, dans les 
vitraux peints, la naïveté d’exécution des maîtres du 
XIII e siècle sait nous charmer ! Cette indécision de la 
ligne, ce manque de fini cféent une note d’art d’un 
caractère indéfinissable et que notre sûreté de main 
moderne ne peut rendre. Les reproductions-restaura¬ 
tions ou reconstitutions comme celles qui existent dans 
l’abside de St-Déiiis, où la copie, bien qu’éxacte, d’un 
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vitrail entier, revêt un caractère absolument différent 
de celui des vitraux qu’il doit compléter, n’en font que 
trop la preuve. 

L’ancienne méthode, qui n’emploie que des verres 
colorés, n’est, au fond, qu’une véritable mosaïque de 
verre. Les anciennes verreries ou turques ou françaises, 
nous présentent des verres mal soufflés, ayant des 
épaisseurs inégales et affectant souvent la forme d’une 
loupe ; ces verres sont peu transparents, mais combien 
riches les effets d’art venus de la lumière colorée qui les 
traverse mystérieusement. 

Les couleurs les plus employées étaient le bleu cobalt, 
les rouges pourpres de diverses nuances, les verts 
d’oxyde de cuivre, la turquoise, le jaune de chrome et 
le violet à base de manganèse. Quand les anciens ver¬ 
riers eurent découvert le secret de doubler le verre, 
c’est-à-dire d’appliquer un verre blanc sur un verre de 
couleur, ils jetèrent des effets de blanc dans les masses 
en usant la partie de verre colorée qu’ils voulaient faire 
disparaître. 

Voici de quelle façon les anciens, et, il y a peu de 
temps encore, les Turcs, s’y prenaient pour fabriquer le 
sertissage en plâtre. Ils dessinaient les lignes du sertis¬ 
sage sur un panneau en bois, puis à droite et à gauche 
de chaque lignée ils ménageaient un filet de la largeur 
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voulue, mettons un centimètre, ensuite toute la place 
réservée au verre coloré était remplie de terre glaise. 
Quand ce travail était achevé, ils gâchaient du plâtre 
dans une sébile en bois et coulaient largement dans les 
canaux réservés entre la glaise. Une fois le plâtre pris, 
un ouvrier spécialiste sculptait un biseau, un dessin ou 
une moulure sur ce filet. Il ne restait plus qu’à poser 
les carreaux et à les sceller au plâtre. Le vitrail était 
protégé par un double châssis en fer et mis en place 
dans la maçonnerie. 

On sait que le sertissage moderne, celui inventé par 
l’abbé Didier, se compose d’une lamelle en plomb à 
double cannelure; on comprend aisément que ce pro¬ 
cédé est à la fois plus pratique et plus expéditif. 

On peut citer comme vitraux ayant une importance 
réelle et appartenant aux grandes époques des XII e , 
XIII e et XIV e siècles, en France, ceux de l’église Sainte- 
Radegonde, de Poitiers, des cathédrales de Tours et 
d’Angers, les verreries de la Sainte-Chapelle, à Paris, 
les rosaces de Notre-Dame de Paris, etc. 

En Turquie, nous citerons Yéchil Djami à Brousse, et 
son Turbé ; il y en a des quantités en Syrie ; à Constan¬ 
tinople, à Yéni-Djami, aux turbés de Chahzadé, à 
Stamboul, au Musée impérial, à Mohammed Elfatih, à 
Eyoub, à la mosquée de la porte d’Andrinople. 
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Les vitraux de Nouri Osmanié sont d’une époque 
décadente. 

En résumé, il suffît de visiter les principales mos 
quées de l’Orient pour comprendre la beauté, toute 
idéale, de ce merveilleux art des vitraux colorés. 

Nous savons bien ce que la peinture sur verre, le nou¬ 
veau genre, a de grand, nous n’ignorons pas ses nom¬ 
breuses ressources et toute la gloire qui revient à la 
manufacture française de Sèvres pour ses beaux pro¬ 
duits. Mais, de même que la fresque et la mosaïque 
ont perdu quelque peu de leurs moyens décoratifs, les 
vitraux décoratifs sont en décadence et, nous tenons à 
le dire, la peinture sur verre ne saurait les suppléer : 
idée qui est une erreur de notre époque. 

La Turquie conserve des merveilles d’arts anciens, de 
ces arts si somptueux qui grandissaient les monuments 
qu’ils décoraient, de ces arts qui laissent, au point de 
vue de la solidité et de la richesse, bien loin ces piètres 
décorations modernes que cent ans, à peine, doivent 
balayer. C’est pourquoi ces décorations artistiques 
orientales parlent fièrement du passé, semblant jeter un 
défi aux modernes, souriant, en somme, de leur impuis¬ 
sance ou de leur mesquinerie, car elles triomphent 
depuis des centaines d’années. C’est là, en fait, une force 
pleine de grandeur qu’il convenait d’exposer. 



CHAPITRE VI 


LES SCULPTEURS DE PIERRES TOMBALES 

L’Européen qui entre pour la première fois dans un 
cimetière turc n’y comprend rien : chez lui le cimetière 
est un lieu de dévotion et de recueillement, dans le 
tombeau l’être semble survivre, cette tombe a un len¬ 
demain qui établit un trait d’union intime entre le dis¬ 
paru et le survivant. Dans ce cas, le culte de la mort 
est presque positif. On dirait que le sentiment de l’éter¬ 
nité prend une forme concrète. En somme, l’Européen 
ne peut se détacher des restes de ceux qu’il a aimés. 
Que sont pourtant ces restes sans l’esprit qui les ani¬ 
mait? Surtout pour ceux qui croient à l’immortalité de 
l’âme. 

Le Musulman pense donc justement que peu importe 
la mort, puisqu'elle ouvre la porte du paradis. C’est 
pourquoi le cimetière turc n’est pas pour lui un lieu de 
désolation et de tristesse. Aussi le cimetière turc revêt 
un caractère étrange ; on sent que toutes ces âmes 
sont envolées, que la terre n’a pu les retenir et que ces 

6 
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pierres qui doivent les rappeler à la mémoire humaine, 
restent bien seules, comme si elles ne recouvraient 
plus rien, comme si le corps qu’elles devaient garder 
avait suivi l’âme dans son vol. Alors elles s’inclinent de 
ci, de là, pour de gaies confidences dans d’aimables ba- 
vardages. Ils ne sont donc pas désolés, ces hauts cyprès 
dont la cime altière vient baiser le ciel, ces jardinets 
qui font éclater de fraîches verdures au mileu de cette 
aridité qui emplit l’espace ; ici l’or chatoyant et gai, là 
les turbans de pierre se penchant pour se raconter les 
secrets du passé et, dans ce monde pétrifié, la foule des 
vivants passant, pleine de vie, en semant sa gaîté in¬ 
consciente parmi la foule des morts. 

C’est là un côté philosophique qui est intéressant à 
étudier et ce n’est aussi que cette étude qui pourra 
expliquer les dessins qui, après avoir hanté le cerveau 
des sculpteurs de pierres tombales turques, sont exécu¬ 
tés par eux. Les formes bizarres qui découpent les 
pierres, ne rappellent aucune forme géométrique con¬ 
nue ; par exemple les dessins qui simulent des fleurs et 
se complètent par des lignes brisées, sont d’un art très 
discutable, que tentent vainement de racheter les 
rehauts en or et en couleur rouge et verte, le plus sou¬ 
vent. Heureusement les inscriptions contribuent beau¬ 
coup à donner un caractère particulier et bien oriental 
à l’ornementation. 
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Le cimetière turc d’Eyoub. 
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Les plus belles pierres tombales se voieut à Eyoub 
au fond de la Corne d’Or ; c’est aussi là que se trouvent 
beaucoup d’ateliers de sculpteurs turcs. Il y a environ 
50 ans, les Turcs seuls taillaient la pierre à Constanti¬ 
nople ; leur art était très perfectionné. On peut s’en 
rendre compte en examinant un grand nombre de belles 
fontaines qui existent encore ; elles sont délicatement 
sculptées, les ornements qui les décorent sont formés de 
rinceaux entrelacés dont l’heureuse disposition étonne 
et charme l’œil tout à la fois. On trouve aussi dans les 
cimetières de magnifiques pierres tombales qui appar¬ 
tiennent à cette époque et qui sont l’œuvre de maîtres. 
Nous signalerons un mausolée aux environs du Taxim 
et aussi de belles pierres qui sont encastrées dans le 
mur qui conduit à l’ambassade d’Allemagne. 

Aujourd’hui, on fait un usage plus restreint du 
marbre. C’est la pierre d’Arles ou de Malte qui l’a rem¬ 
placé ; d’autre part, nombre de sculpteurs étrangers ont 
envahi la place ; aussi le travail de sculpture est plus 
moderne et a moins de caractère. On trouve cependant 
encore quelques sculpteurs turcs, de la vieille école, à 
Limon-Iskelessi, à Stamboul, ainsi qu’à Eyoub, comme 
nous l’avons dit plus haut. 

Les anciens ciseaux des sculpteurs turcs étaient très 
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primitifs, ils n’employaient pas l’acier, comme au¬ 
jourd’hui, mais du fer forgé, ce qui surprend quelque 
peu lorsqu’on constate la sûreté et la netteté d’exécution 
des anciennes sculptures. C'est à Tchakmakdjilar Yo- 
kouchou que se fabriquent les ciseaux de sculpteurs. 
11 y a de petites boutiques qui ont 1 mètre 50 centi¬ 
mètres de côté ; au milieu se trouve un trou dans la 
terre où se place l'ouvrier afin d’être au niveau d’une 
sorte de forge dont le foyer est alimenté par un soufflet 
horizontal que fait manœuvrer un enfant. En quelques 
secondes, on voit découper des tiges de fer auxquelles la 
forme voulue est donnée — ce sont les ciseaux en ques¬ 
tion. L’artisan en fabrique des quantités dans sa jour¬ 
née. 

Le sculpteur turc ne travaille jamais debout, mais 
assis. Sa pierre est placée devant lui, sur deux morceaux 
de bois qui servent de rouleaux ; quand il veut déplacer 
sa pierre, il le fait en passant dessous un levier en bois 
et l’amène à lui sans bouger. Un sculpteur ne dérange 
personne, il veut rester indépendant et organise son 
travail en conséquence ; sa méthode d’exécution est 
pratique et amusante et nous assurons qu’on peut passer 
de longs moments à le voir travailler flegmatiquement, 
d’un mouvement lent, toujours le même, sans éprouver 
le moindre ennui. 



CHAPITRE VII 


LA BRODERIE ORIENTALE ET OCCIDENTALE 

Avaut la peinture, la broderie s’est exercée à repro¬ 
duire en couleur les sujets empruntés à la nature ou 
produits par l'imagination. La broderie est un art dé¬ 
licat entre tous et l’art féminin par excellence. C’est 
l’art où la longue rêverie se complaît, c’est celui qui 
savait traduire les douces pensées delà dame du Moyen 
Age, de la châtelaine qui, solitaire et patiente, attendait 
le chevalier de son cœur ou de ses espérances ; qui 
lisait dans un coucher de soleil d’heureux horoscopes et 
faisait parler ensuite toutes ses chaudes et riantes cou¬ 
leurs dans la composition qui avait pour mission 
d’égayer son âme. 

La femme, plus que l’homme, incarne en elle la 
rêverie, elle semble percevoir l’infini, l’inconnu, l’X 
de l’avenir la tente ; pour elle^ satisfaction et souffrance 
sont presque synonymes, puisque jamais satisfaite, han¬ 
tée par l’idée d’un bonheur qu’elle ne sait définir, elle 
espère toujours mieux, se complaisant dans la souf¬ 
france de l’attente. 

Noêma, la douce fille de Noë, sentant son cœur 
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parler, voulut fixer les doux chants qui la berçaient : — 
elle inventa la broderie, disent les Hébreux. 

Comme on le voit, l’origine de la broderie est très an 
cienne, Moïse, qui lutta contre toute représentation 
figurée, autorisa la broderie, prescrivant même son 
emploi pour la décoration du voile qui fermait le taber¬ 
nacle. 

La broderie, née en Orient, se retrouve très floris¬ 
sante chez les Byzantins et, pour être juste, nous dirons 
que ce sont eux qui ont produit, dans les premiers 
siècles, les plus beaux ouvrages. On cite, dans les an¬ 
nales archéologiques de Didron, une dalmatique impé¬ 
riale qui est conservée dans le trésor de Saint-Pierre de 
Rome. C’est une merveille. Dans un cercle, au centre, 
se voit un Christ avec auréole en croisillon ; autour, les 
apôtres, la Vierge et les anges glorieux ; d’autres mo¬ 
tifs, au milieu d’ornements d’un goût très délicat, com¬ 
plètent cette composition. Cette œuvre parait apparte¬ 
nir au XI e siècle. 

L’art de la broderie, chez les Byzantins, était supé¬ 
rieur, dès le VI e siècle : les foyers de productions 
étaient en Thessalie, à Chypre, dans toute la Grèce et en 
particulier à Constantinople. Dans cette dernière ville, 
les ateliers impériaux monopolisaient la fabrication et 
la décoration de certains tissus, l’exportation en était 
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interdite : ainsi Luitprand, ambassadeur d’Othon en 
968, ne put emporter des étoffes qu’il avait achetées à 
Constantinople. Cependant, à cette époque, il se faisait 
quand même un grand commerce d’étoffes brodées avec 
l’Occident ; on dit que, au milieu du XII e siècle, Roger, 
roi de Sicile, avait transporté à Palerme des ouvriers des 
ateliers de Corinthe, Thèbes et Athènes. 

Il est certain que la broderie byzantine était très ar¬ 
tistique ; on retrouve, encore aujourd’hui, des tissus 
byzantins qui ont une grande valeur, et, nous-même, 
avons pu en voir quelques échantillons qui sont concer- 
vés précieusement dans quelques familles. C’est un ter¬ 
rain de recherches que les amateurs feront bien d’ex¬ 
plorer. N’oublions pas non plus la broderie moscovite 
ou russe qui, dans les tableaux religieux, n’a rien perdu 
à notre époque de son ancienne valeur. 

Comme nous l’avons vu plus haut, la broderie s’était 
répandue en Occident et, là, ses produits devinrent très 
remarquables, ainsi, on cite Hevrade de Landsberg, 
abbesse de Hohenbourgqui, en Alsace, avait exécuté, de 
1159 à 1175, un chef-d’œuvre de broderie connu sous le 
nom de Horlus Deliclarus ; cet ouvrage aurait péri dans 
l’incendie de Strasbourg, en 1870. On cite aussi le cou¬ 
vent de Lothen, près de Minden en Westphalie au XIII e 
siècle, pour ses remarquables broderies. Au XVI e siè¬ 
cle, le couvent des Ursulines d’Amiens avait une grande 
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réputation pour ses tableaux brodés en soie et surtout 
au sujet d’un chef-d’œuvre qui représentait une série 
d'épisodes de la vie de saint Augustin. En France, Lyon, 
Marseille et Vendôme sont les villes qui se sont le plus 
signalées pour leurs merveilleuses broderies religieuses. 
Aujourd’hui, encore, les sujets brodés sont souvent re¬ 
ligieux, et destinés à orner les chasubles, les étoles, les 
oriflammes et les drapeaux. 

La broderie a joué aussi un rôle profane assez im¬ 
portant, puisque Louis X, dit le Hutin, roi de France, 
dut en régler l’emploi pour enrayer l’excès qui en 
était fait. On sait que sous Louis XIV, la broderie et la 
dentelle enrichissaient somptueusement le costume. 

A notre époque, la broderie est très répandue, 
surtout la broderie blanche. Toutes les mains fémi¬ 
nines produisent, dans un genre ou dans l’autre ; 
mais la broderie en couleur est plutôt pratiquée en 
Orient, et principalement la broderie en applique, en 
mosaïque et au lancé. 

En Orient, on ne rencontre pas aujourd’hui la brode¬ 
rie à sujet; on n’exécute que de la broderie d’ornement, 
soit en or, en argent ou en soies de couleurs. 

Les broderies anciennes orientales sont très rares et 
très recherchées ; cela tient à ce que l’art de la broderie 
est tout à fait en décadence à Constantinople. Les des- 
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sins, aujourd'hui sont plus lourds, moins originaux et 
surtout moins bien exécutés. Le bon marché a porté un 
coup terrible à cet art, ce qu’il est facile de comprendre 
lorsqu’on connaît le prix dérisoire de la main-d’œuvre. 
Une brodeuse ordinaire gagne de deux à quatre pias¬ 
tres par jour (environ quarante-cinq ou quatre-vingt- 
dix centimes) ; quant aux artistes, leur journée varie 
entre cinq et dix piastres (un franc dix ou deux francs 
vingt). La brodeuse qui gagne vingt piastres (quatre 
francs cinquante) est un maître ès-art ; on lui confie 
certains travaux que les autres brodeuses ne peuvent 
pas faire. 

L’exécution moderne, en visautà l’économie, notam¬ 
ment pour la broderie d’or et d’argent, a moins de soli¬ 
dité et de richesse. Les anciennes broderies ne sont pas 
doublées sur l’endroit, l’envers est aussi beau que l’en¬ 
droit, c’est-à-dire que le fil passe dessous. Dans les nou¬ 
velles, au contraire, le fil est arrêté de chaque côté de 
la largeur du dessin à couvrir et revient sur lui-même, 
ce qui économise la moitié du fil. Les broderies ancien¬ 
nes étaient toutes exécutées avec du fil d’or ou d’argent 
pur, maintenant on emploie le cuivre argenté ou doré 
et aussi l’argent doré. Inutile d’insister. 

On trouve des broderies anciennes, exécutées par des 
Albanais, qui sont d’une grande richesse comme tra¬ 
vail et comme composition. Ces broderies représentent 
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souvent un jardin fantastique empli de fleurs étranges 
parmi des kiosques et des cyprès, au milieu desquels 
des oiseaux semblent voler. Nous parlerons plus loin 
des différentes sortes de points en usage dans la brode¬ 
rie orientale, mais nous dirons tout de suite que les 
anciens points sont d’un fini et d’une minutie incroya¬ 
bles. Il fallait certainement de longs mois pour parfaire 
un travail de broderie de un mètre carré du genre de 
celui que nous venons de citer. 

Les broderies anciennes d’Anatolie offrent des types 
d’une rare beauté. Nous citerons comme exemple un 
motif composé d’une guirlande de raisins et feuilles de 
vignes dont l’exécution, envers et endroit, est de tout 
point parfaite ; et puis, dans ces compositions ancien¬ 
nes, on sent la main du dessinateur, les sujets sont cor¬ 
rects et finis, tandis qu’aujourd’hui on se contente d’em¬ 
plir une étoffe de formes indécises, capricieuses si l’on 
veut, mais qui n’ont d’autre but que de faire éclater l’or 
ou le coloris des soies, sans que l’invention puisse en 
être expliquée. 

Les broderies dénommées Hongroises , sorte de souta- 
che imitée par la broderie, étaient travaillées avec 
beaucoup d’art et d’ingéniosité par les Turcs, on en 
trouve de très beaux échantillons au Bazar. 

La vieille broderie de Rhodes est, à juste titre, très re- 
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cherchée. Aucune description ne peut donner une idée, 
même faible, des merveilleuses broderies de Rhodes, ni 
faire comprendre la somme de patience que dépensaient 
ces incroyables artistes anciens. Tout le monde connaît 
le point de marque non croisé ; eh bien, supposons une 
pièce d’étoffe de toile écrue qui aurait plus d’un mètre 
carré et qu’emplirait un dessin de style arabe formé 
de lignes géométriques entremêlées, confondues dans 
des entrelacs et des cordes torses. L’ensemble de 
cette composition est agréable, mais l’œil se perd s’il 
veut rechercher la clé de ce dessin. L’étoffe entière est 
couverte de points exécutés dans un sens, de deux fils 
en deux fils, avec un fil de retrait pour le point de côté. 
C’est le fil écru qui est ménagé pour déterminer le des¬ 
sin. L’impression est celle d’un tissu, mais on com¬ 
prend aussitôt qu’aucune machine, si perfectionnée 
qu’elle soit, ne pourrait rendre une semblable compli¬ 
cation. Le dessin est d’un coloris monochrome, il est 
exécuté en soie brun foncé sur toile écrue. 

La broderie de Janina ancienne a certains rapports 
avee la broderie de Rhodes ; le dessin est moins 
compliqué, mais savamment ordonné et comporte les 
couleurs les plus brillantes de la soie. Son caractère 
essentiel est la symétrie et l’harmonie. Les espaces, 
ménagés dans l’étoffe, sont plus ouverts. Cette broderie 
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a beaucoup de caractère et exige une science véritable 
de main-d’œuvre. 

La broderie dite Tépi Dachi est tout à fait orientale, 
au vrai sens du mot. Dans cette broderie le fantastique 
se mêle au réel. L’aiguille qui produit ces dessins ra¬ 
vissants parait ensorcelée, une fée doit l’avoir guidée 
capricieusement pour se rire de nos idées positives en 
nous étonnant par l’imprévu de ses compositions chi¬ 
mériques. En fait, nous ne comprenons pas : Ces des¬ 
sins, ces images, ces lignes sonnent vaguement 
dans l’inconnu, sans réveiller notre mémoire, et 
cela plaît 1 C’est à croire que toute cette convention de 
nos instincts artistiques n’évolue que dans un cercle 
vicieux. Peut-être le beau existe-t-il aussi ailleurs! 
Certes, nous ne voulons pas philosopher, mais l’occi¬ 
dental convaincu et amoureux d’art demeure étourdi 
devant ces productions bizarres qui jettent une sorte 
de confusion dans son entendement, et qui, cependant, 
satisfont son goût. 

Le Tépé bachi est brodé, le plus souvent, en or et vert 
sur étoffe de couleur (vermillon) ; des papillons en fil 
d’or se détachent en relief, une sorte de ganse d’or 
prend des mouvements très gracieux, puis un perlage 
distribué avec art fait de cette broderie, malheureuse¬ 
ment assez rare, une merveille de goût. 
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A citer encore, dans les broderies anciennes, les bro¬ 
deries de Boukhara, très décoratives, exécutées par des 
Turcs et les broderies d'Arménie, sur coton bleu, tra¬ 
vaillées avec des soies de couleur. 

Cet art de la broderie mérite les plus sérieux encou¬ 
ragements et les prix élevés qu'atteignent les pièces an¬ 
ciennes, montrent que la Turquie pourrait encore 
puiser de sérieuses ressources dans cette industrie. 
D’autre part l’exposition que nous faisons, avec autant 
de vérité que cela nous est possible, donne la preuve 
que la Turquie occupe une place importante dans le 
monde des arts, donc si on parait méconnaître injuste¬ 
ment, en Europe, son effort artistique, cela tient sans 
doute à ce que cette nation ne se fait pas assez connaître. 
Voilà qu’à Paris on a cru nécessaire d’ouvrir, il y a 
quelques années, une exposition des arts musulmans ; 
n’était-ce pas reconnaître l’influence bienfaisante que 
ces arts ont encore sur la civilisation? Dès lors, si la 
Turquie le voulait, elle serait aujourd’hui mieux cou- 
nue. Nous ne cessons de l’écrire à chacun des arts qui 
passent sous notre plume ; il faut que la Turquie ouvre 
des débouchés à son industrie, à ses métiers et à ses 
arts ; il faut qu’elle les protège, qu’elle fasse renaître les 
uns et qu’elle empêche les autres de disparaître. Les 
émaux cloisonnés, les carreaux de faïence, le filigrane, 
les tapis, les broderies, la marqueterie, les tissus déco- 
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ratifs, tous ces arts appellent la protection, ils l’implo¬ 
rent plutôt et s’ils l’obtiennent, la Turquie en recueillera 
les fruits. Qu’on ne l’oublie pas, notre époque est aux 
sciences, au travail, à la paix ; il faut dès lors que cha¬ 
que nation aide cette grande civilisation qui monte et le 
haut et magnanime Sultan Abdul Hamid Khan II qui a 
déjà étendu sa main bienfaisante sur les premières 
institutions de son vaste empire, qui a fondé la fabrique 
impériale de tapis à Héréké et une fabrique de porce¬ 
laines dans son propre palais, peut répandre une gloire 
nouvelle, une gloire impérissable et triomphante sur 
la Turquie, celle qui émane du progrès artistique. 

Il est donc souhaitable que de sages mesures soient 
prises pour relever certains arts orientaux. Ce n’est 
pas un vœu personnel mais c’est celui de nombreux 
commerçants et praticiens qui nous ont donné au 
bazar, avec la plus grande affabilité, des renseigne¬ 
ments sur les arts et métiers turcs, ce dont nous nous 
faisons encore un devoir de les remercier ici. 

Maintenant, comme nous ne voulons rien négliger 
de ce qui peut être utile aux amateurs de vieilles bro¬ 
deries, nous allons faire connaître le moyen qui est mis 
en usage par les antiquaires pour se procurer ces mer¬ 
veilleux et très rares produits de l’art oriental ancien. 
C’est très simple et à la portée de tous : riches financiers, 

7 
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fonctionnaires de marque, tout le monde enfin, peut 
l’employer. Tout d’abord il faut s’attribuer quelques 
vacances qu’on emploiera à parcourir un certain nom¬ 
bre de villages et de bourgs orientaux. Il faudra prendre 
garde à son costume de voyage qui ne devra ni être trop 
riche, car on s’exposerait à acheter trop cher, ni trop 
misérable ce qui aurait pour effet immédiat de sup¬ 
primer radicalement la confiance. Eviter avec le plus 
grand soin le costume de touriste, et surtout celui des 
Anglais qui visitent Constantinople ; lequel costume, 
que nous décrivons, pour éviter toute erreur, est com¬ 
posé pour l’homme d’un immense ulster à grands car¬ 
reaux alternés gris et jaune, d’une calotte très vieillie, 
le plus souvent déchirée, ce qui démontre victorieuse¬ 
ment la longueur du voyage, et d’un pantalon informe, 
pisseux, trop court et retroussé pour laisser voir de 
gigantesques pieds. Le costume de la touriste anglaise 
diffère très peu de celui du touriste anglais, sauf que 
l’ulster change de nom bien qu’identique : il s’appelle 
cache-poussière ; la calotte est parfois remplacée par une 
sorte de coiffe sombre à longue visière verte, pour pro 
téger les yeux, lesquels sont garnis d’immenses lunettes 
bleues. Quant aux pieds de ces étonnants produits des 
genres masculin et féminin, il n y a aucune distinction 
à établir, ni en ce qui concerne leur longueur ni en ce 
qui regarde leur forme. Ce costume, produit d’une 
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erreur géographique, puisqu’il a été inventé pour les 
pays encore sauvages et que Constantinople est une 
grande capitale parfaitement civilisée, ce costume di- 
sons-nous, n’aurait aucun succès auprès des Orientaux, 
sauf celui de déterminer une hilarité peut- être dange • 
reuse pour ces derniers. Donc, il faut se vêtir très sim¬ 
plement et se faire accompagner d’un individu du peu¬ 
ple qui, lui, doit être très misérablement mis et doué 
d’une voix très puissante; à moins qu’on ne voulusse 
erier soi-même en turc : « J'achète de vieux tapis, des 
étoffes, des broderies et des antiquités ». Il paraît qu’on 
ne revient jamais bredouille de cette curieuse chasse 
et qu’on rencontre des occasions étonnantes, de ces 
belles pièces qui dormaient depuis des siècles dans les 
tiroirs de bahuts délabrés, et qu’on achète pour rien. A 
notre connaissance un tapis acheté cinq médjidiés 
(vingt-deux francs) a été revendu soixante livres tur¬ 
ques (1380 francs). Voilà tout le secret dévoilé. 

Il est assez simple, comme l’on voit. 

Arrivons aux différentes broderies modernes qu’on 
rencontre au bazar de Stamboul ; nous trouvons, d’a¬ 
bord, les pantoufles et les coussins. La pantoufle orien¬ 
tale est bien ce qu’on peut rêver de plus gracieux ; elle 
est presque toujours fabriquée avec du velours bleu, 
violet ou rouge brodé en or ou en argent avec appliques 
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de perlage, de paillettes or et argent et d’une sorte de 
ganse fabriquée en fil d’or. Ces pantoufles sont de diffé¬ 
rentes qualités, ainsi on en trouve de quinze piastres, 
vingt piastres jusqu’à cinquante francs (de 3 à 50 francs) 
suivant la valeur de la broderie et du fil employé qui 
est en or vrai, en argent doré, en argent ou en fil de 
cuivre doré. 

Les brodeuses livrent chaque fois une bande de ve¬ 
lours contenant trois paires de pantoufles ; le fil d’or 
qui leur est donné est pesé avant et après le travail et 
elles reçoivent de quatre à vingt piastres par jour. 

Nous sommes absolument convaincu que l’exporla- 
tion de ces paptoufles pourrait être faite en grand sur 
l’Europe. Encore une fois ce sont les débouchés qui 
manquent à l’industrie turque, cela regarde certaine¬ 
ment le ministre du commerce, mais nous nous éton¬ 
nons que la commission européenne ne s’intéresse pas 
davantage à toutes les branches de l'industrie orientale 
qui certainement seraient pour elle très productives. 

Les coussins sont travaillés dans le môme genre que 
les pantoufles : ils jouent un rôle considérable dans la 
décoration ou plutôt dans le luxe oriental. Les moel¬ 
leux coussins répandus à profusion sur les divans bas 
sont là, paresseux et riches, invitant au repos. La cham¬ 
bre turque étant toujours peu éclairée, la demi-obscu¬ 
rité est favorable à l’éclat des ors qui brillent délicate- 
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ment, comme dans une rêverie douce, au milieu de ces 
broderies orientales. Un boudoir turc n’est jamais seul, 
on dirait que les songes berceurs flottent dans son 
atmosphère, puis se reposent sur les couches soyeu¬ 
ses.. 

Cette impression empoigne le visiteur qui pénètre 
pour la première fois dans ces milieux orientaux où 
l’âme semble attirée parce quelque chose d’indéfiuissa- 
ble qu’on aime à laisser parler en soi. Cela fait un con¬ 
traste violent avec le caractère propre à un intérieur 
de l’Occident et produit une sorte de surprise dont les 
impressions nouvelles se gravent profondément dans la 
mémoire. 

La broderie de soies en couleur sur gaze, de Brousse, 
est exécutée au point de chaînette (suzeni) à la main et 
non à la machine. Le dessin est tracé par un dessina¬ 
teur, c’est-à-dire qu’il n’est dû ni à l’impression, ni à 
l’estampage, ni à un poncif. Ces broderies ont un carac¬ 
tère artistique très marqué. 

La broderie au point anemto (vocable grec employé 
couramment par les Turcs), est une sorte de plumetis, 
mais le ûl n’est pas distribué horizontalement, il est 
placé obliquement, comme pour le point dit de lamé. 
Cette broderie est surtout décorative, elle est composée 
de fleurs et de feuilles assez larges, la distribution du 
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dessin est sobre, une grande pièce de ce genre peut 
être assez rapidement brodée. Cette broderie est em¬ 
ployée dans la décoration des étoffes destinées à recou¬ 
vrir les meubles. 

On exécute, à Constantinople, sur peluche et velours, 
de superbes broderies qui servent à la confection des 
couvertures de lit. 

On n’a pas une idée bien exacte du caractère somp¬ 
tueux de ce travail, en Europe, autrement l’exportation 
de ces ouvrages en serait considérable. 

Ces broderies sont travaillées sur de la peluche bleu 
pâle, rose pâle, crème, rouge brun et vert pâle; en 
somme, sur des couleurs tendres, jamais criardes, rap¬ 
pelant la grisaille. L’harmonie dans les couleurs est 
parfaite et cette science du demi-ton est au moins cu¬ 
rieuse à constater chez les Orientaux, amoureux des 
couleurs vives. Le dessin est exécuté en or et soie. Ces 
broderies d’une très grande richesse coûtent depuis 
une livre (23 francs) le mètre carré. Certaines couver¬ 
tures valent de quinze à trente livres turques (345 à 
690 francs), prix qui n’a rien d’exagéré. On fait aussi 
des couvertures en peluches de couleurs différentes, 
genre mosaïque, dont nous ferons la description plus 
loin. 

Citons en passant un genre de broderie qui sert à or¬ 
ner de petits vestons pour femme, dits zouaves ; c’est une 
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sorte de soutache artificielle travaillée en broderie. 11 
est fait un grand commerce de ces articles avec Paris, 
Londres, Manchester, l’Amérique et aussi l’Allemagne. 
On fait aussi des ceintures brodées avec du fil doré, 
sur fond blanc, qui se vendent depuis vingt francs jus¬ 
qu’à cent francs. 

Les broderies turques sur velours rouge où se lisent 
des inscriptions ont une valeur artistique réelle et sont 
très recherchées ; elles servent à décorer les murailles 
ou sont encadrées. 


Le tapis de table oriental est le plus souvent une 
véritable œuvre d’art. Il est formé de pièces de drap 
découpées suivant les nécessités du dessin. Ces pièces 
sont rapportées et jointes avec une grande perfection, 
puis elles sont recouvertes de dessins orientaux, d’ins 
criptions et d’un Toughra, le tout brodé en soie de cou¬ 
leurs différentes au point Suzeni (point de chaînette). 
Aujourd’hui, ces broderies sont exécutées à la ma¬ 
chine : ce qui veut dire qu’elles ne valeot pas les an¬ 
ciennes. Signalons, en passant, le procédé employé pour 
ne rien perdre du drap découpé. Supposons qu'un tapis 
de table soit composé de draps de cinq couleurs différen¬ 
tes ; alors on confectionnera cinq tapis du même coup ; 
chacun de ces tapis possédant dans son dessin les mor- 
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ceaux qui manquent aux autres. C’est habile, comme 
on le voit. Ce genre de broderie s’appelle mosaïque. 

Nous arrivons au kesmé qui n’est exécuté que par des 
femmes turques. Les dessins sont rendus en rouge sur 
fond blanc, des couleurs différentes, en petites propor¬ 
tions, jettent leurs notes gaies dans la composition. Les 
broderies sont ajourées à l’aide de fils tirés méthodi¬ 
quement. La pièce, de petite dimension, est bordée par 
des franges et des dentelles à l’aiguille. Ces minus¬ 
cules dentelles, dont nous donnerons la description plus 
loin, que les Européens appellent frivolités , sont exé¬ 
cutées à l’aiguille au point noué. Ce point de dentelle a 
quelque analogie avec le point dit d'Alençon. 

La broderie est une industrie qui occupe un nombre 
considérable d’ouvrières et d’ouvriers ; certaines mai¬ 
sons en comptent jusqu’à trois cents. Ces brodeurs 
habitent Psamatia, Yénikeuy et un grand nombre de 
villages du Bosphore, beaucoup habitent aussi Stam¬ 
boul. La maison Sadullah-Robert-Lévy de Stamboul 
occupe près de six cents ouvrières. 

En Orient, la broderie est brillante et décorative. 
C’est l’or et l’argent qui lui donnent la vie. L’Europe, au 
contraire, affectionne la broderie blanche. Pourquoi ? 
Affaire de civilisation. En fait, la synthèse et l’analyse 
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dominent l’Occident où le mystère a vécu. Là, l’arbre de 
la science du bien et du mal a multiplié ses racines et 
s’est développé, à ce point, que chacun de ses nou¬ 
veaux fruits apportera bientôt à la société de nouvelles 
révélations qui seront pour elle autant de douleur. Ce 
pauvre globe terrestre est incontestablement impropre 
à certaines révélations, l’ordre matériel suivant des lois 
diamétralement opposées à celles de l’ordre spirituel, et 
surtout moral. Peut-on immoler l’agneau qui vous aime 
et à qui on a donné de très doux soins ? Et, cependant, 
on mange de l’agneau ! Et dire que la science est à la 
veille... que disons-nous? a déjà démontré que la sen¬ 
sibilité, d’échelon en échelon, existe jusque dans la 
plante. 11 est clair que le jour où l’étre humain se lais¬ 
sera dominer par ce sentimentalisme extrême, la souf¬ 
france morale sera maîtresse de lui ; c’est alors qu’il 
comprendra que peut être, sur ce globe, il eut mieux 
valu ignorer I 

La broderie blanche est raisonnée, mathématique ; 
elle suit des lois absolues; chez elle l’imprévu est banni. 
Au contraire la broderie orientale est chimérique, in¬ 
cohérente, mais elle est brillante et riche. La broderie a 
un rôle, décorer. En Orient, elle est pompeuse. C’est 
pourquoi la broderie orientale utilise toujours l’or, l’ar¬ 
gent et les soies colorées. 
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C’est toute uue industrie que la fabrication du fil d’or 
ou d’argent pour la broderie, et cette fabrication, assez 
restreinte, ne manque pas d’originalité au point de vue 
de l’exécution. Tout d’abord transportons-nous aux 
mille et une colonnes, à Stamboul, où on fabrique le fil 
d’or. Certes, on ne descend pas sans émotion l’escalier 
rustique de ce lieu historique, de cette voie aquatique 
qui s’enfonce sous Constantinople et qui fut construite 
par les premiers empereurs byzantins pour leur per¬ 
mettre de s’enfuir de leurs palais en cas de besoin. 
On est plus ou moins empoigné, dès le début, c'est que 
l’endroit est mystérieux et aussi qu’il a son éloquence. 
Disons qu’il y fait un peu obscur et que la fantaisie peut 
facilement conduire l’imagination. Y a-t-il bien mille 
et une colonnes? Nous avouons ne pas les avoir comp¬ 
tées, mais comme ce lieu vous dit bien la grandeur 
des peuples disparus ! Que de puissance dans l’idée 
et dans l’exécution. Aujourd’hui, on construit des 
murs avec deux briques, d’épaisseur ; que seront ces 
murs dans mille ans ? Les mille et une colonnes 
se rieront, elles, de notre minutie, de notre parcimo¬ 
nie, plutôt. Et c’est là ce que nous avons retenu et 
ce que nous ne pouvons nous empêcher de redire ici : 
il n’est que trop vrai qu’à notre époque, nous ne vou¬ 
lons travailler que pour nous, sans nous soucier des 
générations futures. C’est une erreur, puisque chaque 
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génération a pour devoir de préparer la route à celle 
qui doit suivre. 

Dans les mille et une colonnes on voit fabriquer le fil 
d’or à l’aide d’une machine très primitive, composée 
d’une grande roue à palettes (quillons) actionnant au 
moyen de fil de soie, une trentaine de fiches à pivots 
qui retiennent chacun un fil de soie vierge, tendu par 
un second ouvrier à vingt pas de distance environ. 
Lorsque le fil s’est décortillé en tournant sur lui-mème 
et qu’il est devenu propre à recevoir l’or ou l’argent, on 
le place sur un autre travail où, par un procédé analogue 
à celui que nous venons de décrire, il reçoit le fil de 
métal qui l’entourera et deviendra fil à broder. 

Dans ces profondeurs, au milieu de ces colonnes, ces 
tourneurs de fils d’or paraissent être les esclaves de 
dieux infernaux. • 

* Le fil d’or est divisé en écheveaux au bazar même, 
au moyen d’une roue où se trouvent ménagés deux 
doigts pour la prise. Le praticien donne un certain 
nombre de tours et l’écheveau est mesuré. 

Anciennement, le dessin à broder était découpé dans 
une seule pièce de carton, le carton qui formera épais¬ 
seur sur l’étoffe et que le fil à broder recouvrira, ce qui 
était long, mais très artistique : aujourd’hui, les pièces 
d’art sont plus rares, il suffit de découper un motif qui 
sera répété pour un même dessin. L’art fait place au mé 
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tier. On voit au bazardes petites boutiques où on découpe 
à l'aide d’un trancbet courbé, en acier, un dessin qui a 
été imprimé avec un morceau de poirier ou de buis 
sculpté. Le praticien découpe sept à huit feuilles de 
carton jaune d’un seul coup. 

La méthode d'exécution pour la broderie d'or ou 
d’argent est très simple. Le dessin découpé dans le 
carton jaune (pour le relief) est posé sur l’étoile et fixé 
avec un bâti, puis le fil d’or est appliqué une première 
fois sur la largeur du dessin à couvrir : alors, à l’aide 
d’un fil jaune, l’extrémité du fil est arrêtée, le fil d’or 
revient sur lui-même pour être fixé par le même pro¬ 
cédé, une autre fois de l’autre côté, et ainsi de suite. 
Dans l'ancienne broderie, le fil d’or est passé en 
dessous, ce qui fait qu’il n’y a pas d’envers. Mais 
aujourd'hui, on cherche l’économie! 

Pour comprendre la broderie, il faut expliquer les 
points qui la composent, bien qu’aujourd’bui les points 
de broderie soient devenus si nombreux qu’il parait 
impossible d’en faire la nomenclature ; nous dirons ce¬ 
pendant que, sauf pour la broderie à feston, les anciens 
ont exécuté tous les genres : les plumetis, la reprise, 
la guipure et la dentelle. Les anciennes broderies sont 
exécutées au petit point, double face, le plus souvent 
comme la broderie lyonnaise. On trouve une sorte 
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de point des Gobelins dans la broderie de Janina, mais 
au lieu de se diriger devant, de deux fils en deux fils, 
il forme un petit triangle rectangle conduit de biais. 
La broderie de Rhodes est exécutée avec un point qui 
forme un L ou avec un autre point qui est le quart du 
point de diable en tapisserie. Pour les grosses bandes 
qui entourent les ornements, on emploie le point croisé. 

On rencontre aussi une sorte de point de marque 
dans les broderies anciennes. Aujourd’hui, les points 
qui sont les plus usités dans la broderies sont : le 
Suzeni , ou point de chaînette, exécuté à la main ou à 
la machine, le point de Dival, sorte de point de reprise 
dit point de passe en Europe et le point Anevato qui est 
une sorte de plumetis ou point lancé. 

En Orient, beaucoup de broderies ont leurs côtés 
ornés de dentelles faites à l’aiguille. Ces petites 
dentelles sont de véritables œuvres d’art. Voici com¬ 
ment elles sont exécutées : Le fil, une fois attaché, 
est conduit à l’aide de points sur une ligne, chacun de 
ces point doit servir de base au point de dentelle en 
dehors. Les points ajoutés et serrés permettent de for¬ 
mer des feuilles et des fleurs, œillets, myosotis, etc. 
Chaque type se détache à l’aide d’intervalles obtenus 
par l’écart du fil, mais se relie, à l’ensemble, jusqu’à 
ce que la dentelle minuscule, qui n’a guère que trois 
centimètres de hauteur, soit terminée par des franges 
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qui ne sont que la longueur du fil employé dansl’exé- 
cution. Ces petites dentelles, véritables miniatures, 
d'une délicatesse toute gracile, jetteot de la gaîté dans 
l’œuvre et surtout l’harmonisent. 




CHAPITRE VIII 

LE KALEMKER 


Le Kalemker est une étoffe peinte. On sait que l’indus¬ 
trie européenne, à l’aide d’un outillage aussi complet que 
parfait, produit des étoffes peintes de grand style. Ces 
étoffes ont suppléé le tissage trop dispendieux; et, au¬ 
jourd’hui, l'impression sur étoffe ne laisse rien à dési¬ 
rer; mais, nous avons déjà dit que l’art, même symbo¬ 
lique, vivait d’imprévu; qu’un dessin, bien que savant, 
lorsque ses lignes étaient trop rigoureuses et lorsqu’il 
se répétait uniformément, perdait sa vie, son caractère, 
devenait banal, enfin. En Orient, avons-nous dit, ainsi 
que dans la nature, on ne trouve jamais deux mo¬ 
tifs empruntés à la flore qui soient identiques, ajoutons 
aussi que tous les motifs de la composition, si fantasti¬ 
ques qu’ils soient, inventés par les Orientaux, dans les 
tapis, par exemple, parlent à l’esprit un langage qui 
leur est tout personnel : celui du praticien qui vi vait en 
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eux ses rêveries si conscientes de l’Orient empli de 
captivances. 

Le Kahwilcer est un travail purement manuel ; il n’est 
pas imprimé, mais peint et, nous devons ajouter, peint 
avec un art véritable et une grande Variété. Ainsi que 
nous venons de le dire, il est impossible de rencontrer 
deux motifs semblables. Evidemment les types de fleurs, 
de feuilles et de fruits sont toujours les mêmes, mais 
leur dessin, au point de vue de la forme, de l’intensité 
du coloris et de la dimension, est d'une variété infinie; 
et puis sa composition ne suit aucune règle, si ce n’est 
celle qui s’échappe, inconsciente, du rêve de l’artiste. 
Or, celle-ci, née d’un caprice tout ingénu, parfois en¬ 
fantin, devient d’une richesse sans pareille par l’at 
trayance des couleurs; de ces couleurs chaudes, vives, 
capiteuses dans leurs rapports; de ces couleurs dont 
les tons se heurtent ou s’enlacent, comme dans un bai¬ 
ser de flots lumineux semés de vibrations. Couleurs écla¬ 
tantes, mais si heureuses d’éclater qu’elles en devien¬ 
nent charmeuses. Et, dans ces gammes de tons où 
manque la science, on trouve des grâces imprévues 
telles que des vérités inconnues, inapprises, qui sont 
pour les yeux une surprise et pour le cœur une révéla¬ 
tion. On sent que le praticien a mis dans son pinceau 
un peu de son âme et c’est si réconfortant de pénétrer 
l’àme d’un artiste. 



DE LA TURQUIE ET DE L’ORIENT 


113 


Le vrai kalemker (car il y en a de faux maintenant) est 
exécuté au pinceau, à l’aide dé couleurs qui se trouvent 
au Missir Tcharchi de Stamboul (Bazar des drogues). 

Ces couleurs sont délayées dans de l’alcool avec un 
mélange de gomme; elles subissent d’autres prépara¬ 
tions qui sont conservées secrètes par les praticiennes 
orientales. Les artistes en kalemker habitent le Bos¬ 
phore, à Candilli, Cousgoundjouk. Arnaoutkeuy. Ce 
sont des femmes indigènes, principalement des grec¬ 
ques et des arméniennes. 

L’étoffe de coton, sorte de mousseline appetée tulbente 
ou mermer chahi, vient aujourd’hui de Manchester, 
anciennement on la fabriquait à Brousse. 

Cette étoffe est tendue sur une sorte de châssis et pré¬ 
parée pour que la couleur ne produise pas de bavures. 
Ensuite l’exécutante, qui a devant elle ses couleurs li¬ 
quides, dans de petits récipients (vases en terre cuite), 
dessine sa composition de la façon suivante, avec une 
grande expérience et aussi une grande science de 
main. 

Quelques tiges sont placées au hasard, puis les feuil¬ 
les sont peintes avec symétrie et, dans les intervalles, 
naissent, comme par enchantement, des fleurs étranges 
aux pétales saignantes; des roses jaunes, rougeâtres, 
violacées ; des tulipes invraisemblables, des géraniums, 



114 


LES ARTS ET MÉTIERS 


des dahlias larges, envahisseurs : des bégonias de toutes 
nuances, des bluets délicats et timides. Toute cette 
flore s’étale, capricieuse, dans l’orgueil de sa splendeur; 
et aussi pleine de hardiesse et d’imprévus, et c’est joli, 
joli. 11 faut voir exécuter ces artistes étranges, pour 
comprendre l’idéal qui commande leur cerveau et la 
satisfaction qui l’emplit. 

Le Kalemker sert à décorer le Fakiol ou Tulpani , sorte 
de mousseline carrée que les grecques et aussi les fem¬ 
mes israélites, car c’est une mode absolument orientale, 
mettent sur la tête pour protéger les cheveux. Le Fakiol 
est garni autour d’une dentelle à l’aiguille, bibil oya en 
turc, dont nous avons fait, une description dans le 
chapitre des broderies. 

Le Fakiol, lorsqu'il est peint à la main, pour une di¬ 
mension de 0,80 centimètres carrés, coûte de 15 à 20 
piastres. Le faux coûte 3 ou 4 piastres seulement. 

On exécute aussi de grands Kalemkers sur des étoffes 
de coton plus épaisses pour en former des couvertures 
de lit. La couverture de lit orientale est matelassée et, 
lorsqu’elle est fabriquée avec un Kalemker, c’est un ob¬ 
jet d’une grande richesse. 

Les coussins exécutés de cette façon sont très beaux 
et ont, surtout, un caractère bien oriental. 

On fait également des mouchoirs qui jouent, le plus 
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souvent, le rôle de foulards. Nous croyons qu’il serait 
difficile de trouver un oriental qui n’ait pas son Kalem- 
ker dans sa poche. C’est un objet indispensable et qui 
rend de nombreux services, il sert notamment à trans¬ 
porter les provisions achetées au hasard sur la route. 

Le Kalemker sert aussi à ornemaniser le Ÿasma qui se 
place sur la figure des femmes turques. 

Nous avons dit qu’il y avait de faux Kalemkers. En 
effet, à Pâamatia, Coum Capou et Yéni Capou on en 
fabrique de faux. Ceux-ci sont estampés à l aide d’un 
moule en bois, puis les couleurs sont ajoutées. Il est 
facile de les reconnaître au sertissage en noir qui en¬ 
toure le dessin. Inutile de dire que là il n’y a plus art, 
mais métier. 

Les vrais Kalemkers sont, une fois secs, trempés dans 
l’eau de mer, à trois reprises différentes, ce qui a pour 
but de fixer définitivement la couleur. Les faux ne sont 
trempés qu’une fois. Disons que, chez les vrais, la cou¬ 
leur est très solide : on peut les laver impunément. Cela 
est intéressant, puisqu’en Europe on n’est pas arrivé 
encore à fixer solidement toutes les couleurs sur le 
coton. 

Maintenant, et comme toujours, nous devons signaler 
la concurrence européenne. On fabrique en Europe de 
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faux Kalemkers. Le marché constantinopolitain en est 
inondé. 

Décidément, ce fait regrettable est à constater : L’in- 
dustrie turque ne sait pas se défendre. Un article oriental 
a-t-il sa valeur, est-il nécessaire, aussitôt la contre¬ 
façon s’en empare et, comraecette nouvelle production 
n’est qu’une imitation grossière, que cette fabrication 
ne se soucie pas de l’art, mais seulement de produire 
beaucoup et à bon marché, elle arrive à tuer la produc¬ 
tion indigène. Cette dernière ne pouvant lutter à armes 
égales, s’éteint lentement. Triste constatation. Combien 
de fois l’avons-nouâ faite : le filigrane, le cloisonné, la 
broderie, etc., etc. Tous ces arts si nécessaires à l’o¬ 
rientalisme sont disparus, disparaissent ou se dépra¬ 
vent, et, cependant combien leur exportation en serait 
fructueuse enEuiope. 

N’est-il pas désolant de voir ces beaux arts turcs mou¬ 
rir de la contre-façon bâtarde, que leur font certains 
pays de l’Europe. En l’état, ce n’est pas pour eux un 
suicide, mais un assassinat. 



CHAPITRE IX 


LES TAPIS D’ORIENT ET D’OCCIDENT ANCIENS 
ET MODERNES. 

Le tapis est un sujet très important et sur lequel nous 
avons recueilli de nombreux documents; cependant 
nous n’avons pas la prétention de dire tout ce qui le 
concerne, bien que, jusqu’à ce jour, aucun ouvrage n’ait 
donné les nombreux renseignements que nous allons 
présenter. 

En général, on connaît fort peu les tapis d’Orient, à 
part quelques genresde tapis d’exportation, d’un carac¬ 
tère bien défini, comme les Koula, les Gyordès et les ls- 
pahan , dans lesquels on fait rentrer à tort tous les au¬ 
tres types. 

On doit, en effet, se rappeler que l’industrie du tapis 
possède en Orient, depuis des siècles, des foyers nom¬ 
breux de production et que dans chacun d’eux se ren¬ 
contre un art local tout particulier. Ainsi nous parle¬ 
rons dans ce chapitre de trente trois sortes de tapis qui 
appartiennent chacune à un milieu géographique diffé¬ 
rent et, comme on le verra, chaque unité a son caractère 
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propre et mérite d’ôtre étudiée pour elle-même; cepen¬ 
dant il existe d’autres catégories, car il y en a peut- 
être trois cents, mais ces catégories de tapis se rappro¬ 
chant plus ou moins de l'un des trente-trois types géné¬ 
raux dont nous ferons la description, nous ne pousse¬ 
rons pas plus loin au détail pour éviter la confusion qui 
en naîtrait. 

Nous croyons nécessaire d’exposer la situation de 
l’industrie du tapis en Occident pour l’opposer à celle 
de l’Orient dont le tapis est originaire. Au fond, le tapis 
turc est plus ou moins méconnu, on ne tient guère 
compte que de la richesse de son coloris et de l’origina¬ 
lité de son dessin, quant à son art, il est discuté, nié 
même. Un auteur écrit à son sujet : « Le dessin est, 
d’ordinaire, peu artistique; mais ce défaut est racheté 
par d’autres qualités, le tissu est épais, chaud, moelleux . » 
C’est, à peu près, l’opinion de tous les auteurs qui ont 
consenti à parler en passant du tapis d’Orient. Ce tapis 
diffère, il est vrai, du tapis occidental qui imite la pein¬ 
ture; l’art oriental est comme l’art chinois ou japonais, 
plein de convention et de symbolisme ; pour le com¬ 
prendre, il faut quitter l’Occident mathématique où, 
comme nous l’avons dit ailleurs, tout se raisonne, et 
vivre la vie orientale où tout se rêve. L’art oriental, 
nous ne saurions trop le répéter, vient de la tradition, 
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et cette tradition s’est d’autant mieux conservée que les 
Orientaux ne sont pas changeants; en effet, les Orien¬ 
taux s’identifient pour ainsi dire à la nature, ils l’ai¬ 
ment et la comprennent; cette nature s’idéalise et 
s’exalte dans leur esprit; tous ses aspects les charment. 
Or ses aspects du lever au coucher du soleil sont en nom¬ 
bre infini. Si on ajoute à la conception des Orientaux, 
une sorte de naïveté, jointe à une vision toute spéciale 
des choses, on comprendra que ce qui les captive sur¬ 
tout, c’est la couleur; quant au dessin, il est chimérique 
dans ses reproductions d’une .flore bizarre, issue de la 
germination d’un milieu idéal. L’Européen, plus terre 
à terre, voit la nature comme elle est, il ne la rêve pas ; 
et si cette nature ne lui plaît pas, il l’arrange à sa façon : 
rigidement, géométriquement, comme il convient à ses 
idées arrêtées, taille les bois, trace des allées, dessine 
des jardins anglais. 

Il faut donc que Orientaux et Occidentaux acceptent 
que leurs arts sont différents, que chacun d’eux doit 
être jugé pour lui-même avecses propres moyens ; c’est- 
à-dire que les notions de l’esthétique occidentale ne 
servent de rien en Orient et réciproquement. Dans ces 
conditions, on trouvera qu’il est injuste de nier la valeur 
artistique des productions orientales, sous prétexte 
qu’elle ne copient pas servilement la nature. De leur 
côté, les Orientaux ne seraient-ils pas en droit de criti- 
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quer les Occidentaux qui, dans le papier pèint, par 
exemple, répètent à l’infini un même bouquet, où une 
fleur se présente ici la queue en l’air et là dans sa posi¬ 
tion naturelle : système artistique appliqué dans la dé¬ 
coration des rideaux, des tentures et des toiles cirées. 
11 y a des tentures qui représentent un sujet dont les per¬ 
sonnages sont inversement disposés à droite et à gau¬ 
che d’une ligne ; ou encore un sujet très petit qui est 
répétés un nombre considérable de fois dans un seul 
mètre carré. 

Eh bien, l’Oriental trouverait probablement ces pro¬ 
ductions ridicules et leur préfère ses combinaisons 
idéales dont les formes n’arrêtent pas l’œil, qui rappel¬ 
lent cependant une floraison quelconque, mais dont les 
unités peuvent être placées dans n’importe quelle posi¬ 
tion. Pourvu que le coloris soit harmonieux et qu’en 
regardant l’ensemble, l’impression ressentie produise la 
satisfaction, l’artiste oriental croit avoir réussi. Dix 
Orientaux examineront le même tapis et chacun y lira 
autre chose, mais pour tous les fleurs parleront symbo¬ 
liquement à leur âme, elle sembleront pousser dans un 
jardin enchanté et de leurs chaudes couleurs se déga¬ 
gera comme un parfum de jouissance qui gagnera cha¬ 
que spectateur d’une façon différente. — Pour admirer 
le tapis oriental il faut être Oriental. Nous prétendons 
même que la première fois qu’un Européen voit des ta- 
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pis d’Orient, il n’y comprend rien, son entendement est 
surpris, dérouté; mais si il s’habitue à eu voir tous les 
jours, au bout de quelque temps, chez lui, le goût se 
formera à ces choses nouvelles et la satisfaction naîtra. 

Maintenant, nous sommes en mesure d’aborder notre 
sujet si nous avons réussi, comme nous l’espérons, à 
mettre le lecteur en garde contre d’injustes préjugés. 
Nous nous proposons de faire connaître à l’amateur de 
tapis, les trente-trois genres principaux et les pays de 
production ; nous chercherons à faire comprendre au 
moyen du dessin, de la couleur, de la finesse et de la 
forme, comment on reconnaît un tapis et sa valeur ; 
nous indiquerons les procédés décoratifs des Orientaux, 
les couleurs employées et leur teinture, ainsi que la tech¬ 
nique du tissage du point; en somme tout ce qui con¬ 
cerne la fabrication du tapis. Nous désirons, enfin, met 
tre l’amateur à même de juger pour ainsi dire scienti¬ 
fiquement, les tapis qu’il possède ou qu’il veut acquérir. 

L’industrie du tapis est très ancienne, l’histoire 
marque son existence dans les époques les plus reculées. 
On sait qu’en Egypte, les prêtres d’Héliopolis ornaient 
leurs temples de tapis, que dans les palais des Pha¬ 
raons, ils se trouvaient en grand nombre. Pendant les 
temps homériques, les tapisétaient blancs ou monochro¬ 
mes. Un bas-relief de Beni-Hassan présente un métier 



122 


LES ARTS ET MÉTIERS 


semblable à ceux qu’emploient les artisans de Akhmyn, 
ville de la Haute-Egypte placée sur une des rives du 
Nil. Cependant certains écrivains nient que l’art de la 
tapisserie ait précédé notre ère. Alfred Darcel, le très 
savant administrateur de la manufacture des Gobelins, 
écrit : « Dans l’antiquité, les tentures nous sont si in¬ 
connues qu’on ne sait pas même si les auteurs qui en 
parlent désignent des tapisseries, des broderies ou des 
peintures (peintures sur cuir). » Cela est exagéré, cer¬ 
tainement; l’histoire et la légende prouvent le contraire. 
Tout le monde connaît la légende de la tapisserie de 
Pénélope qui devait servir de drap mortuaire à Laërte, 
et qu’elle défit et refit jusqu’au retour d’Ulysse. Il y a 
encore la tapisserie exécutée par Philomèle, pour re¬ 
tracer l’histoire de ses malheurs, tapisserie qu’elle fit par¬ 
venir à sa belle sœur, Procné, femme de Térée, roi de 
Thrace, qui avait fait jeter Philomèle en prison, après lui 
avoir fait arracher la langue. On pourra nous objecter 
qu’il s’agissait de broderies et non de tapisseries. Cette 
objection est spécieuse, car entre l’un et l’autre de ces 
arts, il y a de nombreux points de contact qui permet¬ 
tent de supposer qu’ils sont issus d’une même idée. — 
Peindre des sujets avec des fils ou des laines de couleur 
et que, par conséquent, ils ont existé simultanément. 

Nous n’avons pu retrouver des tapis byzantins ; on 
trouve, par contre, assez fréquemment en Orient, des 




DE LA TURQUIE ET DE L’ORIENT 


123 


étoffes et des tissus de luxe : ces étoffes étaient fabri¬ 
quées dans les manufactures de la Thessalie, de Chypre, 
en Grèce et à Constantinople. 11 serait étonnant que le 
tapis que nous trouvons en France dès le Moyen-Age, 
ait été délaissé à Byzance ; certaines mosaïques byzan¬ 
tines représentent des monuments dont les marches 
paraissent recouvertes de tapis : voir à Kahrié-Djamissi, 
mosquée située près de la porte d’Andrinople de Stam¬ 
boul, les mosaïques byzantines qui garnissent les deux 
Narthex, notamment les mosaïques de la Présentation 
de la Vierge et de la remise de la verge fleurie à Joseph. Le 
saint des saints paraît être revêtu d’une tapisserie. 
D’ailleurs, le tapis est originaire de l’Orient : les Mau¬ 
res l’on introduit en Espagne, puis les Vénitiens devin¬ 
rent très rapidement maîtres dans cette industrie et 
inondèrent l’Europe occidentale de leurs produits. 

Dans les pays latins, les tapis font leur apparition dès 
les VIII e et IX e siècles et même plus tôt ; les fabliaux, 
en décrivant les magnificences des palais, nous font 
savoir qu’ils garnissaient les appartements royaux et 
princiers, qu’on en plaçait devant les autels des cathé¬ 
drales, qu’il y en avait dans les boudoirs des belles 
dames et des damoiselles ; qu’on en recouvrait les lits, 
les tables, et qu’on les employait comme tentes. 

C’est en Italie que l’art occidental de la tapisserie s’est 
révélé dans toute sa puissance et, jusqu’au XV e siècle, 
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l’Italie fut le principal foyer de production. Au XVI e , 
les grands maîtres de la peinture exécutèrent des car¬ 
tons qui devaient être reproduits en tapisserie; c’est de 
là que date l’imitation de la peinture par la tapisserie, 
erreur qui fut aussi nuisible à cet art qu’elle le fut à la 
mosaïque. La tapisserie, comme la mosaïque, est un des 
arts exclusivement décoratifs ; ce qui veut dire que ces 
arts n’ont pas pour objectif le tableau où se lit un sujet; 
ils doivent décorer, par conséquent s’associer aux lignes 
architecturales, en relever la froideur, en détruire la 
monotonie, jeter dè la gatté sur le monument, vivre de 
symétrie et d’harmonie, il leur faut le symbole et la 
convention ; comment pourraient-ils, dans ces condi¬ 
tions, vivre d’eux-mêmes sans vivre pour eux-mêmes ? 
Nous l’avons déjà dit ailleurs, un tableau ne décore pas, 
il orne parfois ou est curieux, mais c’est tout. 

Au XVI e siècle, deux écoles se trouvaient en présence, 
l’école flamande où le paysage (verdure en terme de 
tapissier) dominait, et l’école française et italienne où 
l’on fabriquait des panneaux à décorations ornementa¬ 
les, appelés grotesques. 

Pendant les XVII e et XVIII e siècles, l’art de la tapisse¬ 
rie qui, en France, sous Louis XIV, avait fait de grands 
progrès, plus particulièrement la manufacture des 
Gobelins, que ce roi avait achetée, périclita en versant 
dans l’imitation de la peinture ou en perdant l’art si 



DE LA TURQUIE ET DE L’ORIENT 


125 


riche des bordures. Les coloris devinrent moins heu¬ 
reux, plus fades, manquant souvent d’harmonie. A la 
fin du XVIII e siècle, l’art de la tapisserie resla station¬ 
naire et ne reprit sa marche progressive que sous Napo¬ 
léon I er . Pendant notre siècle, l’art de la tapisserie s’est 
très répandu, de nouveaux foyers de production ont été 
créés, et de nouveaux genres de tapis inventés. En 
France, les Gobelins, Aubusson et Felletin, fabriquent 
des tapis d’une grande valeur. Beauvais, Abbeville et 
Amiens, font les tapis moins riches. En Flandre, Tour¬ 
coing et Bruxelles ont des fabriques importantes ; l’An¬ 
gleterre en possède à Riderminsler et à Durham. 
l’Ecosse à Glascow, Edimbourg, Halifax, et l’Autriche 
à Vienne. L’Allemagne imite les tapis de Smyrne et 
d’Anatolie. 

Comme anciennes tapisseries, on cite la tapisserie de 
Bayeux, qu’on suppose appartenir au XII e siècle ; celle 
de Berne qui fut prise parles Suisses à Charles le Témé¬ 
raire ; celle de la chasse et quelques autres. 

Examinons la décoration dans la tapisserie occiden¬ 
tale, nous verrons que contrairement à l’Orient, ce sont 
les animaux et la figure humaine qui en forment les 
bases ; il y a aussi les paysages, les animaux ou person¬ 
nages chimériques (grotesques), les plantes et les fleurs. 
Mais sauf pour les grotesques, le dessin se rapproche le 
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plus possible de la nature ; le caractère décoratif naît 
de l'arrangement arbitraire de tous ces éléments. Au 
Moyen Age, les tapisseries sont décorées avec des figu¬ 
res allégoriques rigides, alignées sur un seul plan, 
comme nous le voyons faire par les peintres et les 
mosaïstes byzantins. Les tapis au Moyen Age n'avaient 
pas de bordure. Le paysage apparut dans les fonds au 
commencement du XV e siècle, c’est à cette époque que 
naissent les verdures ; on ignorait la perspective et la 
dégradation des fonds. L'école de Bruxelles, cependant, 
était forte ; on y exécutait de belles tentures pour les 
Papes d'après les cartons de Raphaël. Les bordures fla¬ 
mandes étaient empruntées à la flore. 

La tapisserie occidentale avait, au XVI e siècle, une 
grande richesse, mais bientôt l'abus du carton peint 
par les maîtres peintres, l'usage exagéré et peu judi¬ 
cieux de la figure humaine et des animaux, le goût de 
l’allégorie qui se mettait partout indiscrètement, la na¬ 
ture transformée, maniérée, peignée — si nous pouvons 
nous exprimer ainsi, —toutes ces causes réunies, en¬ 
fin, firent naître des compositions de plus en plus bizar¬ 
res qui ne donnaient à l'œil aucune satisfaction. Le tra¬ 
vail était considérable et le résultat minime. 

On représentait toujours les trois éléments. Dans 
l’eau nageaient des poissons fantastiques, et des 
oiseaux aquatiques, d’une forme impossible à décrire, 
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circulaient sur ses ondes. La terre présentait Pélion sur 
Ossa, elle était habitée par des animaux aux formes 
lourdes et exagérées. Dans l’air circulaient des oiseaux 
étranges. Ajoutons à toutes ces créations chimériques, 
les figures des éléments ou des divinités. Amphitrite 
pour les eaux; Cérès et Jupin pour le feu, etc. Ces re¬ 
cherches, ces visées idéalistes, poussées à l’exagération, 
étaient trop souvent de mauvais goût, car la composi¬ 
tion idéale, chez les Occidentaux demande, pour rester 
dans les limites de l’art, à être traitée sobrement, l’exa¬ 
gération la tue. En fait, la figure allégorique, comme 
l’emploi des animaux hors nature ne peuvent expliquer 
qu’un rêve lourd, épais, voisin du cauchemar. Les mas- 
carons et les grotesques de l’art sculptural italien, mal¬ 
gré l’application qui leur est faite des lois de l'ordon¬ 
nance et de la symétrie, et malgré l’adjonction de la 
flore la plus capricieuse, ne donnent jamais à l’èsprit 
une véritable jouissance artistique. Les monstres sont 
toujours des monstres qui ne sollicitent pas le repos 
charmeur, mais l’espoir d’un prompt réveil. 

A la rigueur, nous comprenons encore les nymphes, 
les naïades et les sirènes, comme nous acceptons lès 
centaures ou les chevaux marins, à l’exception des 
tritons, mais c’est déjà là une concession que nous fai¬ 
sons, eu égard au grand talent que les maîtres des XVI® 
etXVII e siècles, Jules Romain, Van Orley, Rubens, Ra- 
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phaël, puis Charles Le Brun, Van der Meulen, C. Coypel, 
Boucher, Mignard, etc., ont déployé dans les applica¬ 
tions qu’ils ont su en faire dans leurs belles composi¬ 
tions. Pour se rendre compte de ce que nous venons de 
dire, il faut examiner la série de tentures, d’après Jules 
Romain, qui fut exécutée à Bruxelles et copiée au Gobe- 
lins vers les XVII e et XVIII e siècles. Une de ces tentures 
fructus belli représente une prise de ville. La composi¬ 
tion est mêlée, inextricable ; plus que fantaisiste, il n’y 
a pas d’unité, l’œil se perd et se fatigue dans le détail. 
C’est pourtant une œuvre de maîtrise et d’une belle exé¬ 
cution. Mais, par contre, nous citerons la superbe série 
des belles chasses de Guise, douze pièces du flamand 
Bernard Van Orley, élève de Raphaël; ces compositions 
ont été admirablement conçues et exécutées. 

Il faut citer encore les splendides bordures des ten¬ 
tures : Les actes des apôtres, qui ont été exécutées à Mor- 
tlake, sous l’inspiration de Van Dyck ; il y a là, et sans 
exagération, un judicieux emploi de la figure comme 
élément décoratif. Notons aussi, toujours dans le même 
ordre d’idées, les bordures de Lemoine Lorrain et celles 
de Mignard, pour l’habileté avec laquelle se trouvent 
mélangées la flore, les inscriptions et les cartouches. 

Nous pensons que cette exposition très sommaire 
suffit pour donner l’idée de ce qu’est et a été l’art de la 
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tapisserie en Occident. Comme on le voit, c’est le ta¬ 
bleau qui domine, ce n’est que par hasard que ces ten¬ 
tures sont vraiment décoratives, du moins comme nous 
comprenons l’art de la décoration puisque, d’après nous, 
en architecture, un tableau ne décore pas. Ce n’est pas 
que nous entendions proscrire la peinture à sujet, les 
Byzantins ont su en tirer un excellent parti dans des 
compositions où les personnages, dans un plein air très 
large, paraissaient se mouvoir librement, où les jux¬ 
tapositions étaient évitées autant que possible, où en¬ 
core les monuménts, introduits dans la composition, 
avaient des lignes concordant à celles de l’emplacement 
que la mosaïque ou la fresque occupait dans la construc¬ 
tion. 

11 est évident que nous ne nous plaçons ici qu’au 
point de vue de l’art décoratif, car, en tant que tableaux, 
le plus grand nombre des tapisseries de ces grands 
ateliers occidentaux, sont de véritables merveilles. On 
peut, à Constantinople, juger la grandeur artistique des 
œuvres sorties des ateliers des Gobelins, en visitant la 
grande salle dite des Gobelins, à l’ambassade de France 
où sont exposées de superbes tapisseries; on pourra 
aussi se rendre compte des critiques que nous avons 
dû faire au point de vue de l’art décoratif pur : copie 
d’un carton peint visant au tableau, imitation de la 
peinture, oubli du but décoratif auquel doit tendre le 

9 



130 


LES ARTS ET MÉTIERS 


tapis. Dans l’un de ces sujets un personnage salue 
avec son chapeau; ce couvre chef, un grand feutre, 
présente sa face intérieure au coloris brun foncé 
presque noir. Eh bien ce grand rond fait trou: on 
dirait que le tuyau d’un poêle passait par là. Ce natu¬ 
ralisme peut être sincère, mais dans l’art décoratif 
il est faux, incontestablement. Signalons une autre 
pièce des Gobelins, un sujet religieux admirablement 
traité qui se trouve dans l’église arménienne catholi¬ 
que, rue Agha-Djami, à Constantinople. C’est un pré¬ 
sent que fit à cette église l’impératrice Eugénie, lors de 
son voyage à Constantinople. Dans cette même ville, à 
l’Union française, le cercle de la colonie française que 
les Français doivent au bienveillant appui de l’ambas¬ 
sadeur, M. Cambon, et au précieux concours de l’am¬ 
bassadeur, M. Constans, toujours si dévoué aux Français 
et à leurs intérêts; qu’ils doivent aussi à l’inlassable 
dévouement du directeur delà dette publique Ottomane 
le commandant L. Berger ; un cercle qui, grâce à lui, 
est devenu un merveilleux musée des Beaux-Arts fran¬ 
çais, on trouve aussi quelques admirables tapis des 
Gobelins et d’Àubusson, une dizaine environ, ce qui 
permet aux indigènes de se faire une idée de la valeur 
artistique des produits des grandes manufactures fran¬ 
çaises. 

Le tapis, en Europe, bien que d’une grande richesse 
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artistique, à ûotre humble avis, pourrait utilement faire 
Certains emprunts à l’art oriental, en étudiant l’esthé¬ 
tique qui lui est propre, l’habileté qui règne dans la 
confusion et l’emploi heureux et charmeur qu’il sait 
faire des couleurs les plus vives. Et de son côté, le tapis¬ 
sier oriental gagnerait à s’approprier les quelques for¬ 
mules de l’Occident qui sont susceptibles de servir sa 
conception particulière. C’est pour faire mieux enten¬ 
dre cette vérité/ qu’il nous à paru pratique de mettre en 
présence et en parallèle les arts des tapis en Occident 
et en Orient. 

En Orient, sauf en Roumélie, à Smyrne et à Damas, 
pour quelques genres spéciaux de tapis, le tapis est 
exécuté presque exclusivement au point noué. En Occi¬ 
dent, aux Gobelins, par exemple, on emploie plusieurs 
sortes de points ; nous donnerons plus loin des détails 
sur celui qui est le plus en usage. L’industrie du tapis 
en Occident comprend des genres très nombreux : En 
1834 on appliqua à l’art de la tapisserie, le métier à la 
Jaequart, en 1849 fut inventé le tapis dit chenille et en 
1851 on trouva la moquette qui rappelle un peu le point 
d’Orient. 

Les tapis sont exécutés en haute lisse ou en basse 
lisse, suivant que le métier est vertical ou horizontal. 
Les tapis d’Orient sont presque toujours exécutés en 
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haute lisse ; cependant, en Perse, les nomades qui exécu¬ 
tent des tapis de prière de petite dimension travaillent 
sur des métiers horizontaux. 

En France, le tissage du tapis, à l’aide du métier, et 
surtout du métier à la Jacquart, a permis d’inventer de 
nombreux genres de tapis. En principe, il s’agit tou¬ 
jours, comme dans les tissus, de faire passer un fil de 
trame à travers les fils de chaîne {Damas). Dans les 
tapis, la chaîne est entièrement couverte par les fils de 
trame, de telle façon qu’elle disparait au milieu d eux 
et qu’on ne voit plus que ces derniers à l’endroit et à 
l’envers. Dans les dessins compliqués, où il est utile de 
laisser voir quelques parties des fils de chaîne, on fait 
usage de cartons pointés qui commandent les lisses 
pour que celles-ci lèvent ou laissent suivant les nécessi¬ 
tés du dessin. 

Le tapis oriental est imité en Europe à l’aide du bou¬ 
clage ; des fils de laiton sont introduits entre les fils de 
chaîne et forment des boucles quand le métier est en 
mafche, il reste à fendre ces boucles et à égaliser les 
bouts de laiue, ce qui se fait au moyen d’un instrument 
composé d’un tambour autour duquel se trouvent dis¬ 
posées des lames très tranchantes. C’est par un procédé 
analogue que l’on fabrique le velours. La moquette, 
genre de tapis français, est fabriquée de cette façon ; la 
laine dont la boucle sort est retenue entre deux fils de 
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chaînes juxtaposés et tissés avec une trame en lin ; 
quand les boucles sont coupées, le fil de laine, qui n’est 
pas noué comme dans le point oriental, n’est que 
maintenu par la pression des fils ; on comprend donc 
que la moquette, si bien exécutée qu’elle soit, ne puisse 
avoir la solidité du tapis oriental. Il y a différentes sor¬ 
tes de moquettes qui exigent d’autres procédés dont la 
description nous entraînerait trop loin. La moquette 
peut être veloutée, épinglée, imprimée ou unie. Le tapis 
chenille est tissé dans un canevas. Le tapis jaspé est 
fabriqué sur métier simple. Le tapis écossais, double 
face et de deux couleurs est fabriqué sur le métier Jac- 
quart. Les tapis imprimés, du genre feutre, reçoivent 
toutes sortes de dessins au moyen de rouleaux sculptés 
dans lesquels on introduit la pâte colorée, comme cela 
se pratique pour les indiennes. Les tapis dits vénitiens 
sont fabriqués à Paris et à Bordeaux, ils ont quelque 
analogie avec les tapis fabriqués en Roumélie ; on les 
fait sur métier simple, le dessin consiste en rayures. 
Le tapis de Bruxelles est un des plus beaux types après 
la moquette, dans ce tapis, le fil de laine est bouclé très 
court, dans un seul tissu, et la boucle n’est pas cou¬ 
pée. 

Il nous semble que ces procédés français de fabrica¬ 
tion pourraient être utilisés par les tisseurs de tapis de 
Smyrne, de Damas et de la Roumélie ; ils permettent 
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de produire à bon marché de véritables objets d’art, de 
sorte que les tapissiers orientaux, tout en conservaut à 
leurs travaux le caractère spécial qui fait leur valeur et 
leur originalité, pourraient, en employant de nouveaux 
métiers plus perfectionnés, lutter contre la concurrence 
étrangère. Quant au tapis d’Orient au point noué, il 
est clair que son mode actuel de fabrication est le meil¬ 
leur. 

On voit quelles transformations l’Occident, ou pour 
mieux dire, l’Italie, la France et la Belgique ont fait 
subir à l’industrie des tapis, et le progrès dans l’art du 
tapissier, n’a pas encore dit son dernier mot. Dans les 
arts le progrès intelligent, raisonné, sans transforma¬ 
tions violentes, comme celle qui a si grandement nui à 
l’art des vitraux peints, est nécessaire ; pour eux, le piéti¬ 
nement sur place amène la décadence et la ruine. Si, 
à une époque que nous avons indiquée, l’art du tapis¬ 
sier estresté stationnaire en Europe; aujourd’hui cet 
art est devenu plus puissant que jamais en France et en 
Belgique. De l’exposition que nous venons de faire de 
l’art du tapis en Europe, se dégage une leçon très forte 
pour les Orientaux, et c’est, nous le répétons, pour 
qu’ils puissent en comprendre l’importance, qu’avant 
d’aborder l’art du tapis en Orient, nous avons voulu 
montrer ce que cet art était devenu en Occident. 
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L’art du tapis oriental, depuis les âges les plus recu¬ 
lés, existait aux Indes, en Perse, en Egypte et en Afrique ; 
il s’était conservé brillant et riche jusqu’au XVII e siècle; 
pourquoi a-t-il périclité? 11 est bien difficile de répon¬ 
dre à cette question; mais si nous constatons la négli¬ 
gence que les tapissiers turcs d’aujourd’hui apportent 
dans la teinture des laines, si nous apprenons que le 
but à atteindre est la production rapide et à bon marché* 
nous sommes bien obligés de reconnaître que la civili- 
sation européenne, d’une part, la concurrence, de l’au¬ 
tre, et plusieurs autres raisons d’ordre mercantile ont 
changé complètement cet art, l’un des plus beaux de 
l’Orient. Dans toutes les études que nous avons faites 
sur les arts de l’Orient, nous avons montré ces mêmes 
causes. Dans ce chapitre, comme pour tous les autres 
arts, nous parlons de l’art dans les tapis à son point de 
vue le plus élevé, comme si nous étions encore au 
XVII e siècle. Nous nous occuperons aussi des œuvres 
modernes qui ont de la valeur et non d’horribles échan¬ 
tillons du Aou/a, du Gyordès, ou d'Ispahan , fabriqués, 
notamment en Perse, par des maisons anglaises pouF 
l’exportation et qui ne sont des tapis d'Orient que parce 
qu’ils sont tissés comme des tapis turcs. Et voilà juste¬ 
ment ce qui prouve que la tapisserie orientale a été 
atteinte par la concurrence européenne, c’est que les 
mauvais tapis, dont nous venons de parler, se fabri- 
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quent dans cette partie de l’Anatolie où la circulation 
européenne est la plus grande, tandis que dans le Kur¬ 
distan, le Turkestan, la Perse (en dehors des maisons 
anglaises dont il vient d’être fait mention) et les Indes, 
l’art du tapis, bien qu’en décadence, se soutient encore. 

Voici la nomenclature des genres de tapis dont nous 
allons parler. Nous avons dit plus haut que ces genres 
englobaient d’autres sous-genres qui ont avec le proto¬ 
type certaines analogies. En Orient, d’ailleurs, chaque 
milieu de production, chaque ville donne son nom à une 
sorte de tapis, de telle façon que, comme nous l’avons 
dit, si on voulait citer tous les genres, on en trouverait 
plus de trois cents. 

Nous parlerons donc des Koula, Gyordes ou Gheur- 
dès, Mila$ et La Die (de Milet et Lada), Angora, Dji- 
djim,Tcharkeuy, Pélus, Serbia, Guétif, Hambel, Méham, 
Sivas, Kiskilim, Trébizonde, Daghestan, Schirvan, 
Schiné-Persan, Schiné-Kurdistan, et des Férahan, 
Téhéran, Ispahan, Kerman et Chiraz, Khorassan, 
Afghan et Sumatra, des Courdjines et Ghilims, des 
Turcoman, des Schomnaka et Madras. 

En général, le tapis oriental n’a pas de composition, 
au vrai sens du mot ; il ne peint pas d’après nature, 
tous ses motifs décoratifs sont empruntés à la flore, aux 
lignes et aux formes géométriques, à des objets d’un 
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usage usuel, à des monuments d’ordre religieux, ou à 
des formes dont l’origine éloignée venait des animaux. 

La composition comprend une bordure formée de 
grandes lignes, au milieu desquelles se trouvent des 
motifs composés de fleurs et de lignes. 11 y a des bordu¬ 
res où sont placées de belles inscriptions, bien dessinées 
et décoratives. La bordure présente un ton général, où 
s’harmonisent et se fondent les tons les plus divers ; 
c’est toujours le ton général du fond qui domine, et ce 
ton sert à relever le ton principal du fond du tapis. Le 
tapis comprend un mihrab simple ou à colonnes ; dans 
d’autres genres il n’y a pas de mihrab, mais une forme 
géométrique bien comprise ; c’est un losange ou deux 
trapèzes juxtaposés en sens contraire, ou deux triangles 
équilatéraux réunis aux extrémités d’un parallélo¬ 
gramme, ou encore une étoile. 

Le fond de cette forme géométrique présente une 
teinte générale, vive, plus foncée que celle du fond qui 
sépare la figure géométrique de la bordure. Ces trois 
teintes générales, celle du fond de la figure géométri¬ 
que, celle qui sépare cette figure de la bordure et celle 
de la bordure sont parfaitement harmonisées. Les 
motifs qui forment sa décoration sont d’un coloris très 
riche et très divers. Nous avons remarqué chez les 
Orientaux ce que nous connaissions déjà des Byzantins^ 
l’application judicieuse de la complémentaire lorsqu’il 
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s’agit d’associer des couleurs opposées dans l’échelle 
des couleurs du prisme. 

S’il s’agit» par exemple» de réunir un rouge et un 
bleu, l’artiste oriental frangera le bleu de vert ou le 
rouge d’un jaune orangé. S’il associe un jaune vif à un 
bleu, il le cernera d'un orangé rougeâtre. Les Perses se 
font un jeu d'associer les couleurs les plus disparates ; 
ils emploient aussi, très souvent, le blanc avec goût. 
Disons ici que, comme les Byzantins, ils emploient les 
lignes blanches pour assembler les couleurs opposées ; 
c’est un expédient simple et qui produit des effets très 
heureux. Nous avons vu un tapis persan qui, au centre, 
avait une forme géométrique composée d'un grand 
losange dont le ton général était une harmonie douce 
de bleu au reflet violet. Cette figure géométrique se dé¬ 
tachait dans un fond très large, entièrement blanc, puis 
une merveilleuse bordure large de quarante centi¬ 
mètres au moins, donnait l’impression d’un rouge à 
reflets bleus ou d’un bleu à reflets rouges : les deux 
nuances paraissant avoir la même valeur. Cette combi¬ 
naison étrange surprenait, mais plaisait. Nous avons 
étudié cette pièce pour comprendre le secret de ces co¬ 
loris si peu usités et uous avons vu qu’ils étaient dus 
à la méthode savante avec laquelle, dans des propor¬ 
tions voulues, l’artiste avait semé, au milieu des lignes 
et des tons de rouge et de bleu foncé, des motifs rouge 
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violet et violet bleu semés de fleurettes orangées. 

Le bleu au reflet violet de la figure géométrique pro¬ 
venait de motifs dans le genre du signe § alternative¬ 
ment rouges orangés et noirs. De nombreuses fleurettes 
et des lignes déchiquetées, placées dans une heureuse 
confusion, possédaient toutes les plus riches teintes de 
laines, ces motifs étaient très petits et la confusion vou¬ 
lue du dessin ne retenait l'œil sur aucun d’eux, cepen¬ 
dant l’ensemble plaisait beaucoup ; l’œil était égayé et 
charmé. Nous pouvons assurer que la vue de cette mer¬ 
veilleuse pièce, dans son ensemble, causait un vif senti¬ 
ment de plaisir. 

Les Orientaux ne font jamais deux tapis semblables, 
il devient donc impossible, par une simple descrip¬ 
tion, de faire comprendre leur méthode de composition. 
Cependant, ce que nous venons de dire peut donner une 
idée générale des qualités artistiques qu’on doit re¬ 
chercher dans les tapis d’Orient. 

La première de ces qualités est, comme on le voit, 
l’harmonie des couleurs ; la seconde, l’unité dans la 
division des grandes masses ; la troisième, la forme 
heureuse des figures, géométriques et la symétrie; la 
quatrième, la délicatesse et la petitesse des motifs join¬ 
tes à une savante confusion. Il faut, en résumé, que 
rien ne choque, que l’œil embrasse toute la composition 
sans être arrêté par un détail ; que le coloris soit hâr- 
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monieux et charmeur; qu'un sentiment intraduisible en 
langue européenne, mais orientale, se dégage du tout. 
L’impression ressentie doit être celle d’une flore idéale 
et vaporeuse sortant vive, brillante, mais doucement 
d’un jardin symbolique empli de la captivante poésie 
orientale. 

Quant aux autres qualités telles que la finesse de la 
laine, la solidité des couleurs, l’exécution en laine ou 
en soie, l’association des fils d’or et d’argent, le velouté, 
etc., nous en parlerons en décrivant les genres de tapis 
que ces qualités intéressent. 

La tapisserie en Occident est très souvent murale 
(tapis de muraille) ; en Orient, sauf en Perse, au con¬ 
traire, on n’exécute guère que le tapis de pied. En Occi¬ 
dent la composition est nature, en Orient elle est idéale; 
nous ne disons pas chimérique, car nous avons montré 
ce qu’était la composition chimérique en Occident ; là, 
nous rencontrons un chimérique heurté, incapable de 
faire naître l’illusion douce ; en Orient tout est caprice, 
l’imagination se laisse bercer, le rêve flotte et ne prend 
pas corps, il charme l’âme attendrie, chante doucement 
ses secrètes espérances. L’Orient emploie la fleur, c’est 
par elle qu’il vit; ses jardins sont d’un idéal pur, ils 
ont des floraisons superbes, aux parfums pénétrants, 
aux couleurs vives et radieuses. Pourquoi copier la 
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nature servilement? La contemplation de l’Oriental 
est faite l’œil mi-clos, toutes les lignes s’estompent, 
toutes les formes s’assouplissent, c’est l’en-dedans qui 
crée l’en-dehors que rien de brutal ne vient réveil¬ 
ler. 

Les Persans qui placent, quand ils le veulent, assez 
adroitement la figure humaine dans leurs compositions, 
ne le font jamais que sobrement, ils préfèrent même ne 
pas en faire usage et c’est dans l’harmonie des lignes, 
comme dans l’heureux arrangement des couleurs, qu’ils 
savent rendre cette note artistique qui vibre dans l’âme 
de tout Oriental. L’Orient et l’Occident ont donc des arts 
différents, parce qu’ils poursuivent un but opposé : là 
bas l’idéal même a des formules concrètes, ici l’idéal est 
flottant, ses formules s’appliquent à une image indécise, 
susceptible de métamorphoses, puisque chacun la voit 
à sa façon. 

Malheureusement, aujourd’hui l’art oriental n’est 
plus le même, les productions d’il y a trois ou quatre 
siècles sont infiniment supérieures à celles de notre 
époque. 

Commençons par le Koula. Ce nom est celui d’un 
petit village qui se trouve aux environs de Smyrne. Le 
Koula ancien avait une valeur réelle, on y rencontrait 
de beaux rouges très solides, mais aujourd’hui cette 
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couleur a élé remplacée par le jaune et pour cette rai¬ 
son, et aussi à cause de la trop forte épaisseur des 
laines, ce tapis est en grande décadence. En outre, le 
Koula moderne est mal exécuté, le dessin n’est plus du 
tout artistique. Le Koula a certaines ressemblances 
avec le Gyordès ; comme chez lui, le motif principal se 
compose d’un Mihrab, qui aujourd’hui est dessiné 
grossièrement à l aide de simples lignes, sans colonne ; 
le Mihrab, chez les anciens Koulas, était d’un beau 
dessin et avait des colonnes comme le Gyordès. Pour 
que le dessin d’un Mihrab soit joli, il lui faut des co¬ 
lonnes; c’est un détail à retenir. Dans le Koula moderne 
on trouve peu de fleurs, mais des motifs géométriques 
colorés, qui en sont dérivés; ces motifs sont associés 
maladroitement à des lignes lourdes, disposées sans 
goût et à d’autres motifs dérivés d’ustensiles domesti¬ 
ques: pelle, peigne, coffre, etc. Quant à l'exécution, 
elle est hâtive, très négligée; la symétrie cherchée par 
le praticien n’a pas été obtenue, par suite de son inha¬ 
bileté de mains. Donc si les Koulas anciens, aux laines 
fines, aux dessins charmeurs, aux superbes bordures, 
où se rencontrent les rouges, ont de la valeur, les 
Koulas modernes, où dominent les tons jaunes, n’en 
ont aucune — sauf quelques rares exceptions. Le 
Koula moderne est facile à reconnaître, d’abord à 
cause des jaunes, et ensuite, au mauvais dessin du 
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Mihrab. Le coloris est fade, pauvre, mauvais, inharmo- 
nique. Il y a des Roulas depuis quinze francs. Les an¬ 
ciens valent de cent cinquante à quinze cents francs et 
souvent davantage. 


Le Gyordès ou Gheurdés emprunte aussi son nom à un 
village des environs de Smyrne. Le Roula et le Gyordès 
sont les tapis dits d’Anatolie. Le Gyordès est exécuté 
dans le genre du Roula, mais il est beaucoup plus riche. 
Les anciens surtout sont très recherchés. On en exécute 
aujourd’hui en laine et en soie; les tapissiers qui exécu¬ 
tent ce genre, sont turcs et grecs ; cette fabrication oc¬ 
cupe surtout beaucoup de femmes. Dans le Gyordès 
on voit un Mihrab disposé avec art au centre ; le 
dessin du Mihrab (dessin qui simule une porte et qui, 
dans toute les mosquées, indique la direction de la 
Mecque, point vers lequel doit se tourner le croyant en 
prière) est capricieux, léger, et se rapproche un peu du 
style arabe, il est monté sur des colonnettes d’un style 
délicat. Les Gyordès des XVI e et XVII e siècles sont d’une 
richesse incroyable ; les beaux types que l’on a pu re¬ 
trouver aujourd’hui valent de quarante à soixante mille 
francs. 

Des fleurs nombreuses, disposées avec art, suffisam¬ 
ment dessinées, bien que conventionnelles, jettent beau- 
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coup de gatté dans la composition ; leur coloris heureux 
s’harmonise avec le fond. On y rencontre do beaux rou¬ 
ges, peu ou pas de jaune, des bleus indigo, des verts 
véronèse et des verts végétal, de délicieux violets. Voici 
encore un renseignement très important pour l’amateur: 
On doit toujours rechercher dans les tapis les fonds 
blanc ou bleu foncé. Les bordures qui, dans les Koulas 
modernes, sont absolument banales, sont travaillées 
dans les Gheurdès avec beaucoup d’art ; elles complètent 
le panneau que forme le tapis, en mariant leurs cou¬ 
leurs avec celles du fond, tout en faisant relief. Les bons 
Gheurdès modernes doivent être fabriqués avec de la 
laine très fine, les anciens doivent être veloutés et non 
usés. Un Gheurdès ancien (du XVI e ou XVII e siècle) vaut 
de cent à deux cents livres turques (deux mille trois 
cents à quatre mille six cents francs), s’il est en laine; 
en soie, il peut valoir jusqu’à cinq cents livres turques: 
les types rares, comme nous venons de le dire, de qua-, 
rante à soixante mille francs. Le bon Gyordès moderne 
suivant sa qualité, la finesse de la laine et la richesse 
du dessin, coûte de cinq à vingt livres turques (cent 
quinze à quatre cent soixante francs). Il ne faut jamais 
oublier que les Koulas et les Gyordès se reconnaissent 
aussitôt au mihrab qui est le principal motif delà com¬ 
position. La ville d’Ouchak est le centre principal de 
la fabrication du tapis dans le vilavet de Smyrne. La 
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production de ce vilayet aurait été de plus de quatre 
millions de francs en 1899. 

Les tapis fabriqués dans le vilayet de Smyrne sont 
ainsi dénommés : Téhilmé, c’est un tapis d’un travail 
soigné, exécuté sur une trame d’un seul fil. Tchifté- 
ilmé tapis à trame comptant double fil. Barhana, tapis 
médiocre à bas prix. 

Le dessin fait diviser le tapis en deux catégories : 
Elvan composition comportant plusieurs couleurs et 
Yaprak composition comportant deux couleurs, presque 
toujours bleu et rouge. 

Outre les Roulas et le Gyordès qui sont des tapis de 
prière, ou, du moins, qui l’étaient à l’origine, on fabri¬ 
que dans le vilayet de Smyrne, des tapis de pied carrés 
et rectangulaires sans mihrab; il n'y a pas de motif 
principal, on y voit une bordure et des bandes paral¬ 
lèles à cette bordure, obtenues au moyen de lignages de 
couleur. Cette sorte de fabrication se rencontre à Per- 
game et à Kirchéir, dans les environs de Smyrne. Cer¬ 
tains de ces tapis sont exécutés avec un grand fini ; c’est 
toujours la finesse de la laine et la richesse du coloris 
qui font la valeur de ces tapis. En général, ces tapis ont 
de petites dimensions. Les grands tapis proviennent 
surtout du Turkestan, du Daghestan et de la Perse. 
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Milet est une ville de l’Asie-Mineure et Lada un ilôt 
placé sur la côte ouest de l’Asie-Mineure, en face de 
Milet. Dans ces deux points géographiques, la fabrica¬ 
tion des tapis remonte à la plus haute antiquité. Dans 
les temps historiques, les laines et les pourpres y étaient 
renommées ; les tapis y sont tissés le plus souvent ; on 
en exécute aussi au point noué. Dans le premier cas, le 
dessin est presque nul, un grand fond central pourpre, 
vert ou bleu cendré est limité par une sorte de bande 
composée d’un fond et de rayures ; rien n’est plus sim¬ 
ple que cette composition et cependant l’effet dû à l’ha¬ 
bile disposition des couleurs est satisfaisant. Dans les 

m 

tapis exécutés au point noué, on retrouve la flore orien¬ 
tale dont nous avons parlé dans le Gyordès et le Koula ; 
les tapissiers de ces endroits, presque tous grecs, font 
aussi usage des lignes et des formes géométriques, mais 
beaucoup moins des motifs empruntés à des ustensiles 
d’un usage domestique. Ces tapis, dénommés Milar et 
Ladie, se distinguent des Koula et des Gyordès par leur 
coloris où les motifs s’estompent doucement, sans heurt* 
Comme on le voit, Smyrne est un centre pour l’indus¬ 
trie du tapis, et les différentes sortes qui sont fabri¬ 
quées dans les villes environnantes, ont toujours entre 
elles un certain air de famille : c’est le tapis d'Anatolie. 
Nous verrons plus loin que les tapis de Si vas, Trébizon- 
de, ont un caractère particulier, et que ceux du Daghes- 
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tan et des environs de Tiflis sont d'un autre ordre, bien 
qu’ils soient, comme les tapis du Kurdistan et du Tur- 
kestan, des dérivés du tapis de Perse. 

Nous voudrions pouvoir établir clairement ces gran¬ 
des démarcations pour que les races et les familles ap¬ 
paraissent avec netteté ; cela est, malheureusement, très 
difficile, car pour acquérir la connaissance du tapis 
oriental, il faut une longue expérience. 

Nombre de tapis, dérivés du genre persan, présen¬ 
tent de grandes analogies ; le dessin a le même ca¬ 
ractère, et pour le juger en connaissance de cause, 
il faut le comparer. Aussi engageons-nous les ama¬ 
teurs à se faire présenter plusieurs sortes de tapis 
avant d’en examiner une seule ; c’est le meilleur moyen 
d’éviter les erreurs sur les origines et la valeur de la 
pièce à acquérir. 

Le tapis est la principale industrie de la ville d’An- 
gora et des villes et sandjaks de Césarée, Kerschéhir 
et Yuzgar. On fabrique dans ces milieux, trois sortes de 
tapis : les ortaholissi qui sont des tapis de très grande 
dimension; les yankalissi qui servent souvent à recou¬ 
vrir les canapés et les sedjadés qui sont de petits tapis 
de pied carrés, Ce sont les kurdes du villayet d’Angora 
qui produisent les beaux tapis à fond gros bleu et 
pourpre avec bordure, si estimés en Europe. On fabri- 
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que aussi de beaux tapis de soie à Césarée, depuis une 
quinzaine d’années. 

Bien que dans cet ouvrage, nous ne traitions pas la 
question commerciale, au point de vue statistique, et 
pour donner une idée de l’importance de la fabrication 
et du commerce d’exportation du tapis dans les régions 
sus-indiquées, nous dirons que M. J. Pons, vice-consul 
de France à Angora, dans une correspondance qu’il 
adressait au commencement de 1900, à M. Ernest 
Giraud, l’habile et érudit président de la Chambre de 
commerce française de Constantinople, estime l’expor¬ 
tation du tapis en 1899, à la somme de 2.300.000 francs, 
ce qui est un beau chiffre. 

Voici un genre turc et arabe qui est original et très 
artistique; c’est le Djidjim ou Djedjim ; ce vocable arabe 
est donné au mauvais esprit. Le Djidjim qui est surtout 
aujourd’hui fabriqué à Angora, est une bande de tapis 
exécutée sur le métier, la laine employée dans le tis¬ 
sage est assez forte. Cette bande est d’abord mono¬ 
chrome, blanche, rouge, paille ou bleue verdâtre, sorte 
de turquoise ; ensuite on y applique une manière de 
broderie en grosse laine. Sur les bords, des lignes paral¬ 
lèles sont dessinées, puis au centre on dispose des lo¬ 
sanges entrecroisés, de différentes couleurs; souvent 
aussi dans les losanges on place des étoiles ou des fieu- 
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rettes composées au moyen de simples lignes. Rien 
n’est gracieux comme ces bandes une fois juxtaposées. 
Le coloris est toujours savant et très solide : on com¬ 
prend aussi que l’usage de ces bandes, dans la déco¬ 
ration murale, est multiple et d’un grand effet, on 
imite les Djidjim un peu partout en Europe où ils 
étaient très en vogue il y a quelques années, mais 
surtout en France où la bande est vendue depuis 
quatre francs ; dans ces pays leurs couleurs ne sont pas 
solides. En Turquie, une bande de Djidjim peût coûter 
jusqu’à une livre et demie (trente-cinq francs), si elle 
est ancienne. 

Dans la Turquie d’Europe, du côté d’Andrinople, on 
fabrique une sorte de tapis appelée Tcharkeuy qui com¬ 
porte différents types. Les uns sont à longs poils et les 
autres tissés avec de grosses laines. Chez les premiers, 
le poil de chèvre introduit dans le tissage, peut avoir 
environ six à sept centimètres de long. Ce genre de ta¬ 
pis est composé d’un fond rouge ou vert et d’une bor¬ 
dure formée d’une bande étroite, d’un coloris opposé à 
celui du fond ; ce dernier comporte un losange central 
autour duquel rayonnent des triangles juxtaposés, aux 
couleurs criardes, blanches, jaunes, brunes et rouges. 
Ces tapis sont employés comme couvre-pieds, descente 
de lit ou pour garnir les canapés. Les tapis d’Andrino- 
ple, tissés en grosses laines, n’ont rien d’artistique : des 
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formes géométriques brutales, dans le genre écossais, 
opposent les couleurs les plus fades et les moins harmo¬ 
nisées. C’est une industrie qui ne présente que des ty¬ 
pes trop souvent grossiers et d’un art primitif. Les tapis 
de Macédoine et d’Albanie ne se distinguent pas davan¬ 
tage au point de vue artistique ; ils ont, au contraire, 
beaucoup d’analogie avec le dernier genre que nous ve¬ 
nons de décrire. Nous les citons pour mémoire. 

Le tapis bulgare, par contre, est très estimé ; on 
compte comme centres principaux de l’industrie du 
tapis, en Bulgarie, Tzaribrod, Cotel, Bercovtza et 
Tcharkeuy. Ce dernier point géographique donne son 
nom à presque tous les genres de tapis fabriqués en 
Bulgarie. En général, l’exécution du tapis bulgare est 
très soignée, les tapis de Tzaribrod sont fort riches, 
d’un beau coloris et d’un dessin originalement artis¬ 
tique et qui fait grandement usage des fleurs et des 
oiseaux. Les tapis de Cotel sont les plus estimés, ceux 
de Bercovtza sont peu artistiques. 

Pelus est une ville et un port de l’ancienne Egypte où 
l’on fabrique des tapis d’un genre oriental tout particu¬ 
lier; les formes géométriques abondent et les couleurs 
sont très vives, mais fort bien distribuées; c’est un 
genre qui tient le milieu entre l'arabe et le turc! 
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Les tapis arabes sont peu connus, car ils ne s’expor¬ 
tent pas. Chaque famille arabe doit avoir ses tapis ; 
ceux-ci servent à recouvrir le sol sous la tente : c’est 
dans ce lieu qu’il sont fabriqués. 

On en distingue quatre sortes : La Serbia, sorte de 
moquette ; le Guétif aux poils longs, dans le genre des 
Tcharkeuy ; le Hambel qui est entièrement tissé au 
métier avec rayures longitudinales et le Méhah qui est 
une sorte de Serbia. 

Le tapis de Siwas ou Sivas est justement renommé ; 
on sait que Sivas est une ville forte de la Turquie 
d’Asie : on y fabrique des tapis depuis plusieurs siècles 
et il y a deux ou trois siècles, cette industrie y était en 
pleine prospérité. Les tapis qui appartiennent à cette 
époque, sont hors de prix ; on prétend même qu’il ne 
serait guère possible de retrouver aujourd’hui plus de 
deux ou trois tapis anciens. L’industrie du tapis qui 
était en décadence, il y a quelques années, vient de 
reprendre son essor, et nous avons pu voir quelques 
types qui sont très remarquables. Le genre de Sivas se 
rapproche des genres Kurde et Persan. Le mihrab ne 
se rencontre plus dans les dessins, de même que dans 
le schiné, le motif qui sert de base à la composition, est 
une forme géométrique. Les fonds blanc et gros bleu 
sont très souvent employés. Quelquefois cette forme 
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géométrique présente un fond tout uni, sans ornement, 
en somme un grand parallélogramme orné d’une large 
bordure, richement décorée. Les fleurs sont dessinées 
mollement, sans lignes arrêtées, sans forme précise. Ce 
qui distingue ce tapis du persan et du kurde, c’est la di¬ 
mension des motifs qui va en diminuant, en se rappro¬ 
chant de la Perse. La Perse est un pôle pour l’industrie 
' du tapis et son influence artistique la domine absolu¬ 
ment. Ainsi les provinces de Diarbékir, de Van, etc., et le 
Daghestan à gauche, comme l’Inde, l’Afghanistan et le 
Turkestan à droite, produisent des tapis dont la parenté 
est incontestable ; mais dans cet art, il ne faut pas 
l’oublier, c’est la Perse qui reste maltresse. Il est donc 
très difficile, comme nous l’avons dit plus haut, de 
classer tous ces genres de tapis avec certitude ; et c’est 
pourquoi nous conseillons à l’amateur de tapis, de se 
faire montrer des tapis de diverses provenances, puis¬ 
que les différences de dessins et de couleur qui les dis¬ 
tinguent sont parfois peu sensibles. 

Le Tapis de Sivas comprend les neuf genres princi¬ 
paux suivants : Deuchek Khalissé (tapis de lit) ; 
Nemaglik Sedjadé (tapis de prière) ; Kourdje (bis- 
sac de cheval) ; Yon Khalissi (tapis en bandes), Yas- 
tik ( tapis couvre-coussins et divans) ; Kilim Kurde (genre 
de Kilim) ; Chari-Kichla (genre Kilim) ; Perdé-Kilim 
(portières, rideaux) ; Kilim Sedjadé (tapis de prière). 
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Les portières de Sivas et de Kiskilim ont une grande 
valeur : ce sont des tissus exécutés avec une grande 
science décorative ; les lignes onduleuses ou rigides 
circulent gracieusement, les formes géométriques font 
panneaux et, dans ce milieu, une flore bizarre jette les 
notes brillantes de ses couleurs. Si les portières en 
tissu de Damas sont riches et fastueuses, celles de 
Sivas et de Kiskilim sont surtout décoratives avec un 
caractère sévère plein de grandeur, ces (portières coû¬ 
tent depuis trois livres turques jusqu’à vingt.) 

Disons, maintenant, que ce serait une erreur de 
discuter, voire même de nier le dessin dans les com¬ 
positions orientales ; l’art naturaliste ne s’y rencontre 
pas, les fleurs, qui forment avant tout l’élément 
de la décoration, sont dessinées et colorées idéa¬ 
lement, mais c’est justement ce qui leur donne un 
rôle très décoratif et c’est ce qu’on ne veut pas com¬ 
prendre en Occident. 

En Europe, on dessine bien des bouquets compo¬ 
sés de fleurs idéales, mais celles-ci sont arrêtées dans 
une silhouette trop pure, l’œil les voit, tandis qu’en 
Orient, l’œil les suppose, si nous pouvons nous ex¬ 
primer ainsi. Gela veut dire que l’Oriental ne s’ex¬ 
plique pas qu’on puisse fabriquer un tapis de pied sur 
lequel figure une vraie fleur, il craindrait de la dé- 
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truire en la foulant du pied ; il ne s’explique pas 
davantage qu’on puisse marcher sur des animaux : 
lions, tigres, gazelles ou autres; puis ces animaux 
occupent sur le tapis de pied une position horizontale 
et cela le déroute. Avouons qu’au point de vue de l’art 
vrai, ce sentiment nature a sa valeur, étant natura¬ 
liste au fond et venant cependant de l’esprit oriental 
idéaliste. Et qu’on ne croie pas en ceci à une opinion 
personnelle, car nous traduisons purement et simple¬ 
ment l'idée orientale telle que plusieurs Orientaux nous 
l’ont expliquée. (Aujourd’hui, le goût artistique, dans 
quelques foyers de production de la Perse, et, aujour¬ 
d’hui de la Turquie, s’est à ce point perverti que cer¬ 
tains tapissiers, sans doute pour imiter le tapis d’Occi- 
dent, introduisent maladroitement des personnages et 
des animaux dans leur composition, ils n’arrivent ainsi 
à produire que des œuvres détestables qui ne méritent 
pas de fixer l’attention. ) Le tapis donne l’idée du jardin, 
en général, c’est-à-dire, dans une vue d’ensemble et 
non dans le détail et cette idée se retrouve encore appli¬ 
quée aujourd’hui dans toutes les compositions per¬ 
sanes, afghanes ou kurdes, notamment dans ces mer¬ 
veilleux tapis qui appartiennent au genre Schiné, l’un 
des plus riches de l’Orient. 

Nous répétons que les plus beaux tapis sont fabri- 
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qués par les Perses, les Kurdes, les Turcomans, les 
Afghans et les Arméniens. Le dessin du tapis moderne 
d’Anatolie est en quelque sorte perverti, il a oublié les 
principes que nous venons de citerai qui faisaient loi 
dans la fabrication des tapis anciens, alors que pour les 
peuples nomades, le tapis était un meuble indispensa¬ 
ble et le plus nécessaire. L’introduction de motifs déri¬ 
vés des animaux ou d’instruments domestiques ne 
s’explique pas artistiquement; or, l’art doit s’expli¬ 
quer ou se raisonner pour rester de l’art, quelque 
fantaisiste qu’il soit. 

On fabrique à Trébizonde de riches tapis dans le 
genre Sivas. 

Dans le Daghestan, une des provinces de la Russie 
d’Asie, on fabrique à Derbent, à Pétrovsk, Zudacher et 
Achty une sorte de tapis qui porte le nom de Dag¬ 
hestan. C’est un tapis tissé en lainage grossier, orné 
de rayures. On y fabrique aussi des tapis de prière 
d’une valeur réelle. Le genre Schirwan ou Chirvan, 
nom d’un gouvernement de la Russie du Caucase, 
tient le milieu entre celui de Sivas et le genre 
kurde. On fabrique aussi ce genre à Bakou, une au¬ 
tre ville de Russie également renommée pour ses 
tissus de soie. 

Citons encore Karabagh, un khanat de Russie, dont 
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le chef-lieu est Chouchi, où la fabrication des tapis 
est assez importante. 

Nous arrivons aux schinés du Kurdistan avoisinant la 
Perse et au schiné Persan. Le nom de schiné vient pro¬ 
bablement de la ville de Toura Scliina, une ville du 
Kurdistan, où l’on fabrique de très beaux tapis. La 
fabrication du tapis est très ancienne dans le Kur¬ 
distan : au XVI e et au XVII e siècles, on n’y produi¬ 
sait que des œuvres de valeur. Cette fabrication fut 
particulièrement encouragée par les sultans Soli¬ 
man II, A mu rat III, Amurat IV et Mohammed IV qui fi¬ 
rent don de précieux tapis aux principales mosquées. 

Les Kurdes prétendent que pendant ces époques, 
il ne travaillaient que pour des souverains. Les tapis 
du Kurdistan sont quelquefois travaillés à double face ; 
ils sont exécutés avec de fines laines ou en soie; d’au¬ 
tres tapis ont le fil de chaîne en soie et une lon¬ 
gueur de celui-ci est laissée à chaque extrémité pour 
former la frange. Il est utile de se rappeler que les 
trois couleurs qui dominent dans le tapis Kurde sont le 
blanc, le rouge et le bleu foncé. Il y a deux sortes 
de Schiné ; le très gros et le très fin : dans le très 
fin la laine est moitié moins grosse que dans le plus fin 
Gyw'dès ; les couleurs sout plus chaudes et Pune ou 
l'autre des trois couleurs que nous venons d’indi- 
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quer, domine dans l'ensemble, malgré l’adjonction des 
couleurs les plus opposées. Dans ce tapis, les fonds 
blancs sont les plus recherchés. La composition est 
simple; un panneau géométrique au centre, un fond 
gagnant la bordure et cette dernière d’une couleur sem¬ 
blable à celle du panneau ou complémentaire de celui- 
ci. 

Comme dessin, des lignes, des motifs en zigzag et 
des floraisons. Tous les motifs sont dessinés fine¬ 
ment, placés symétriquement, ou disposés alternative¬ 
ment. Dans le panneau central, une agréable confusion 
des motifs fait éclater les couleurs vives, mais habi¬ 
lement disposées. C'est cette sorte de chatoiement des 
couleurs qui constitue l’art du tapis oriental. Dans le 
tapis kurde et particulièrement dans le Schiné, on ne 
trouve pas de Mihrab, aucune composition naturaliste, 
mais des motifs flous, bizarres, de petites dimensions, 
et une flore délicate, semée dans une savante con¬ 
fusion. La bordure est décorée dans le fond, ou bien 
elle possède une inscription en caractères turcs 
ancien cujique ou neski modernes. 

11 est clair qu’une description du tapis kurde et per¬ 
san ne peut se faire sans le dessin, car il s'agit de don¬ 
ner l’idée de formes idéales qui n’ont pas d’équivalent 
dans le dessin naturaliste et, d’un autre côté, ajoutons 
qu’on ne trouve pas deux tapis absolument semblables; 
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le dessin même ne peut donc pas donner une idée suf¬ 
fisante de la diversité qu’on rencontre dans les compo¬ 
sitions. Rappelons encore que, plus on se rapproche de 
la Perse, plus le dessin est délicat, la laine fine et le 
coloris riche et harmonieux. Il y a aussi la question 
de la bordure qui est très importante ; dans ces der¬ 
niers tapis, elle est très large et déterminée par une 
double ligne. On fabrique dans le Kurdistan et, plus 
particulièrement dans l’Adjemistan, d’immenses tapis 
dont quelques-uns ont jusqu’à quinze mètres de long 
et douze mètres de large; on comprend aussitôt le 
temps énorme qu’un semblable tapis doit demander à 
l’artisan qui l’exécute. Les femmes travaillent presque 
exclusivement les tapis dans le Kurdistan; on rapporte 
même qu’une jeune fille doit fabriquer un tapis pour 
constituer sa dot. On trouve encore d’anciens Schiné 
kurdes et persans en soie et en laine ; ces tapis valent 
de cent à deux cents livres turques. Les modernes va¬ 
lent de vingt à trente livres. 

En Perse, l’industrie du tapis est une industrie na¬ 
tionale par excellence, c’est même à proprement parler, 
la seule industrie de la Perse. 

Le tapis de laine se fabrique en Perse depuis la plus 
haute antiquité.Le tapis persan comprend quatre genres 
bien distincts : le tapis de laine, le tapis de soie, lescour- 
djines, le jhilim. Des feutres ou nomades pourraient s’a- 
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jouter à cette liste, mais ces produits sont sans aucun 
intérêt artistique, nous en dirons quelques mots, cepen¬ 
dant. 

Le tapis de soie n’a pas une origine très ancienne, il 
ne remonte qu’au XV e siècle, à la dynastie des Séfério; 
cette industrie du tapis de soie fut surtout propice 
sous le règne du Schah Abbas, mais bientôt elle fut 
abandonnée, les tapissiers persans trouvant plus avan¬ 
tageux de revenir au tapis de laine, puisque leurs trou¬ 
peaux leur donnaient, sans bourse délier, la matière 
première, ce qui n’était pas le cas pour la soie. 

11 ne faut pas oublier que le tapis se travaille aussi bien 
sous la tente du pasteur persan que dans les villes; au 
surplus, d’une façon générale, on peut dire que tout per¬ 
san est tapissier, surtout les femmes. Le tapis persan 
ne coûte rien à la famille qui le fabrique ; comme nous 
venons de le dire, la laine est fournie par les troupeaux 
et les femmes se chargent de la laver, de la carder et de 
la filer. 

Quand la laine est filée, on la dépelole pour la mettre 
en écheveaux, puis elle est teinte avec les sucs d’herbes 
et déracinés dont nous donnons plus loin la nomencla¬ 
ture. Ces Persans incultes ont une science étonnante de 
la teinture; dans de grossiers récipients,ils font bouil¬ 
lir leurs herbes judicieusement et savamment propor¬ 
tionnées et mélangées, aussi la teinture obtenue est 
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presque toujours celle qui était cherchée. Malheureu¬ 
sement, nous le répétons avec tristesse, les Persans 
substituent de plus en plus les couleurs minérales aux 
couleurs végétales, de sorte que les teintures des tapis 
modernes sont sans solidité. 

Mais revenons au tapis de soie; cette industrie n’a 
été brillante que du XV e au XVIII e siècle, en Perse, et 
en Turquie du XVII e au XVIII e siècle; à cette dernière 
époque, elle disparut complètement. Aujourd’hui le 
tapis de soie est redevenu en faveur, mais combien 
pauvres ses productions en face des admirables, mais 
hélas 1 bien rares spécimens qui nous restent de cette 
belle époque. 

Il est très difficile aujourd’hui de retrouver quelques 
beaux types de tapis de soie du XV e siècle, les collec¬ 
tionneurs et fournisseurs des musées ayant découvert ce 
qui restait de belles pièces qu’ils ont, il faut le dire aus¬ 
sitôt, payé au poids de Tor. A Stamboul, près du bazar, 
le Grand Musée Oriental , maison Sadullah Robert Lévy, 
possède quelques types d’une richesse incroyable, esti¬ 
més de quatre-vingts à cent soixante mille francs. Ce 
sont des pièces de musée. 

En Perse, on peut trouver, encore aujourd’hui, quel¬ 
ques tapis en soie, de la belle époque, souvent striés de 
fils d’or et d’argent, dans quelques turbés et dans les 
mosquées d’Ardébil et de Méchad. 

il 
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Nous venons de dire que l'industrie du tapis de soie 
avait repris en Perse ; en effet, depuis une quinzaine 
d’années, on a recommencé à fabriquer le tapis de soie, 
notamment à Sultanabad et à Kerman, mais cette nou¬ 
velle fabrication est d’une pauvreté artistique vraiment 
lamentable, la faiblesse artistique des artisans per¬ 
sans du tapis de soie est telle, à notre époque, qu’ils en 
sont arrivés à l’imitation du dessin occidental, et ceux 
qui reviennent à la composition orientale n’ont guère 
plus que le sentiment de l'harmonie des couleurs, mais 
leur dessin manque d’originalité et il leur est impos¬ 
sible de retrouver ces belles compositions qui don¬ 
naient une si grande richesse aux tapis de soie du 
XVII e siècle. 

Enfin les soies teintes avec des couleurs minérales et 
d’anilines n’ont plus, nous ne saurions assez le répéter, 
aucune solidité; elles se transforment ou disparais¬ 
sent rapidement. Dans ces conditions, le tapis de soie 
devient une atroce arlequinade. 

Le tapis de laine persan comprend trois genres prin¬ 
cipaux qui ne se différencient que par les dimensions, 
le coloris et la finesse de la laine : le Ferahan , le Téhéran 
et ïlspahan, tous les autres genres Kerman, Chiraz, 
Khorassan, etc., en sont dérivés et comprennent plus de 
quarante sous-genres. 

Notons en passant que daus le tapis persan, le poil 
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doit toujours se coucher du môme côté: les Féraghan, 
présentent de grands panneaux unis, ornés d’une large 
et riche bordure, ou des panneaux décorés au milieu 
d’un grand fond blanc occupant le tiers de la largeur. 
Le rouge domine dans ces tapis. 

Aujourd’hui, 1 e Téhéran, le Faraghune tle Sultanabah , 
ce dernier nom venu de celui d’une ville située à une 
cinquantaine de lieues de Téhéran, où se fabrique au¬ 
jourd’hui le tapis d’exportation, n’a plus qu’une valeur 
très relative ;au lieu du lapis à la note artistique et ori¬ 
ginale, exécuté avec dévotion par la famille du pasteur 
persan, on trouve le tapis commercial exécuté le plus 
rapidement possible pour satisfaire la commande. 

On ne crée que très peu de nouveaux modèles et l’on 
se contente de recopier à satiété une dizaine de modè¬ 
les anciens, or, on ne doit pas oublier que l’industrie 
libre ou nomade du tapis n’a jamais produit deux tapis 
semblables en tant que dessin et coloris. On peut juger 
par là combien est grande la décadence du tapis persan 
moderne dans les foyers de production nouvellement 
créés; fort heureusement, les nomades continuent à tra¬ 
vailler et c’est encore chez eux qu’il faut aller, si on 
veut acquérir de beaux tapis. 

Parmi les modèles qui ont le plus souvent les hon¬ 
neurs de la reproduction, on peut citer le galhenah , le 






Gyordès en soie, tapis de prière (fin&xvi* jsiècle). 
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boté , le schah-abassi, le derdogoulah, le hadj-abbassi , le 
harah, etc. 

Les Téhéran , sont toujours fabriqués en soie de¬ 
puis une quinzaine d’années, ou en laines d’une très 
grande finesse; — exécution à double face, emploi 
dans le dessin, à notre époque, lorsqu’il s’agit du tapis 
de muraille, de la figure humaine, du diable très sou¬ 
vent, et des animaux fantastiques. C’est un art décadent 
aux productions de mauvais goût. 

Les Ispahan , toujours plucheux, veloutés, aux cou¬ 
leurs chatoyantes, sont exécutés dans de grandes di¬ 
mensions. 

Les Kei'man ou Sirdjan , d’un dessin fin et souple, rap¬ 
pelant celui des étoffes de Cachemire, sont exécutés 
avec des laines d’une grande finesse. 

Les tapis de Kerman jouissent encore aujourd’hui d’une 
réputation très justifiée, leurs dessins, surtout dans les 
anciens modèles, sont d’un art véritable; un grand 
charme se dégage de leur contemplation. Malheureuse¬ 
ment les Tisseurs de Kerman font usage aujourd’hui des 
éléments décoratifs du lapis d’Occident. Dans la com¬ 
position du tapis de muraille, les tapissiers de Kerman 
introduisent, comme le font les tisseurs du Téhéran, la 
figure humaine et les animaux, mais bien qu’on puisse 
regretter qu’à Kerman les tapissiers aient perdu les 
bonnes traditions, on doit reconnaître que leurs com- 
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positions sont beaucoup plus riches que celles des arti¬ 
sans du Téhéran, notamment en ce qui concerne l’usage 
qu’ils savent faire des arabesques, des dessins géomé¬ 
triques et des palmettes. Notons, maintenant qu’à Ker- 
man ce sont de jeunes garçons de 13 à 17 ans qui tra¬ 
vaillent le tapis et non des femmes, comme dans le reste 
de la Perse et en Turquie. 

Le tissage du tapis à Kerman est exécuté avec soin et 
précision, les fils de trame étant judicieusement dispo¬ 
sés et tendus rigidement ; l’œuvre une fois terminée ne 
présente aucune irrégularité. Une variété du tapis Ker¬ 
man , le Kurk , est très estimé ; le Kurk est la seconde 
pousse de laine des moutons et des chèvres tondus au 
printemps. Naturellement les Kurks de chèvres ou de 
moutons ne sont pas mélangés, un tapis n’est fabriqué 
qu’avec l’une ou l’autre de ces catégories. 

Le tapis de soie de Kerman est d’une grande richesse 
et d’un prix presque inabordable. 

Les Chiraz aux coloris chatoyants — nom de la ville 
où flottent les âmes des poètes Saadi et Hafiz — sont 
les délicieux produits d’une conception orientale tou¬ 
jours en éveil. Le Chiraz est un tapis de haute laine j 
on remarquera que très souvent dans ce tapis, le fil de 
la tramé est en laine. Les Chiraz provenant de Cachcahi 
et Machadné-Mourghab sont teints avec des couleurs 
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végétales, ceux de Fega et de Herig sont teints avec des 
couleurs minérales. 

Toutes les autres sortes de tapis rentrent dans les 
types principaux dont nous venons de parler; les tapis 
des nomades, lorsqu’ils ne sont pas de fine laine sont 
des tapis grossiers, mal tissés et mal teints, ils ne va¬ 
lent pas la peine qu’on s’en occupe; les Courdgines sont 
des tapis de très petite dimension, environ un mètre 
carré, et les Ghilirns du Yeidetde Kashan sont de simples 
tissages. 

Nous en resterons donc là, car on n’en finirait plus 
s’il fallait donner une nomenclature complète de tous 
les genres persans et de tous les lieux de fabrication; 
dans ces pays, l’invention jette à profusion ses notes 
étranges, ses concepts du merveilleux et d’un inconnu 
bizarre, aussi la plume se trouve impuissante à traduire 
l’idée qui hante le cerveau de ces tapissiers, il faut se 
laisser pénétrer par elle, en vivre si l’on peut et s’arrê¬ 
ter là. 

Tous ces tapis sont fabriqués sur métier vertical, 
c’est-à-dire en haute lisse. 

Les tapis persans modernes coûtent depuis vingt- 
cinq livres jusqu’à cent livres, suivant la dimension, la 
finesse de la laine, le fond blanc, l’harmonie des cou¬ 
leurs, et aussi s’ils sont en soie, à double face, à trame 
de soie ou striés d’argent. 



DE LA TURQUIE ET DE L’ORIENT 


169 


Ap rès le tapis persan, nous trouvons le Khoraçan ou 
khorassan ; ce genre de tapis est un dérivé du persan, il 
est mélangé de style hindou. Ce sont bien les mômes mo¬ 
tifs, la môme floraison, mais la composition est plus 
bizarre, puis elle manque de celte simplicité ou plutôt 
de cette sobriété qui domine dans le tapis persan, la 
confusion est moins savante, on sent le désordre peu 
artistique, le caprice incohérent, les dessins ont moins 
de finesse ; quelquefois de grandes rosaces multicolores 
alternent avec de petites fleurs dans un fond nu où de 
simples fleurettes sont placées trop symétriquement, à 
l’occidentale, sur toute la longueur du fond. Les bordu¬ 
res font usage de ce motif en forme de larme, très usité 
dans l’Inde. C’est donc encore le tapis persan mais 
composé avec moins de logique et un caprice douteux 
comme goût. Ceci est la preuve que dans la composition 
orientale, si peu comprise des Occidentaux, on peut 
trouver dans ses œuvres de valeur un art gouverné par 
des lois logiques. 

Les tapis du Khoraçan les plus renommés viennent 
des villes Meched, Tourbet, Tourchiz, Sabzevar, Gahin, 
et Maoclat. 

Dans le Khoraçan persique, à Nichabour, Kélet et Ka- 
bouchan, le genre khoraçan est riche et se rapproche du 
persan ; mais l’harmonie dans les couleurs est moins 
savante, les tons sont plus fades. Le Koraçan afghan est 
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particulièrement remarquable à Hérat, on y fabrique 
des lapis tissés de petites et de grandes dimensions; on 
sait que la capitale du royaume de Hérat est une ville 
très industrieuse et renommée pour ses armes à feu, ses 
sabres et ses mines de turquoises et de rubis. 

Le genre Koraçan se transforme légèrement dans le 
Turkestan indépendant, à Khiva et à Boukara ou Bo- 
khara ; dans cette dernière ville, on fabrique des tapis 
tout en soie d’un travail très délicat, aussi riches que 
l’Ispahan avec lequel ils ont de grandes analogies. 

C’est encore un koraçan persan qu’on trouve fabriqué 
dans le Turkestan russe, mais il faut se rappeler que 
plus on s’éloigne du pôle artistique qui est la Perse, 
plus on trouve un dessin, des formes et un coloris 
transformé et perverti ; pour cette raison, les tapis fa¬ 
briqués à Merw, dans l’oasis de la province transcas- 
pienne et à Khokhan dans le Turkestan russe ont une 
valeur moindre à tous les points de vue de l’art du 
tapis. 

Le tapis turcoman s’écarte beaucoup de tous les au¬ 
tres types au point de vue de la composition et du colo¬ 
ris, le fond, toujours rouge grenat, est velouté; quant 
au dessin, il est presque toujours formé de figures 
hexagonales blanches et rouges se succédant pour for¬ 
mer des bandes parallèles régulières. La bordure est 
formée d’une sorte de dessin grec sur un fond de même 
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couleur que celui du tapis. C’est en somme un des 
beaux produits du tapis persan. 

A Peschawour ou Peschavar, sur la route de Caboul, 
à l’extrémité des Indes anglaises, on fabrique des tapis 
dans un genre mixte, tenant le milieu entre l’Hindou 
pur et le persan dont il a subi visiblement l’influence. 

Les tapis de Schoumaka et de Madras sont dessinés 
dans le genre Hindou qui a quelque analogie avec le 
genre persan ; mais le tapis hindou est un type parti¬ 
culier qui s’écarte du tapis oriental sous de nombreux 
rapports et, comme nous ne nous sommes occupés que 
du tapis d’Orient proprement dit, nous arrêterons ici la 
description de tous ces genres, car pour être complet* il 
faudrait écrire un gros volume. Nous avons voulu sur¬ 
tout faire connaître les grandes catégories sans nous 
étendre sur les nombreuses divisions et sous-divisions ; 
les principaux points de repère que nous avons signalés 
dans chaque catégorie, peuvent permettre à l’amateur 
de s’y reconnaître par à peu près : mais il faut bien se 
rappeler que le sentiment de l’art oriental ne naît pas 
tout d’un coup, qu’il ne s’acquiert que par l’expérience; 
c’est donc, nous ne saurions trop le redire, en voyant 
beaucoup de tapis qu’on pourra arriver à appliquer 
toutes les règles que nous avons essayé de poser. 


Voici, maintenant, la nomenclature des éléments es- 
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sentiels qui entrent dans la décoration des lapis orien¬ 
taux. 

Dans le Koula , on trouve des motifs qui sont dérivés 
ou des ustensiles domestiques suivants : pelle, rateau, 
peigne, ciseaux ; ou des meubles : coffre, tabouret, 
table; ou d’objets divers: selle de cheval, étriers, 
colonnes, etc. Dans le Gyordes nous trouvons les mômes 
éléments, mais le Mihrab est à colonnes et d’un dessin 
gracieux ; ces éléménts sont employés avec discrétion, 
l’emploi des figures et des formes géométriques est 
plus habile, les fleurs, roses, pâquerettes, œillets, bégo¬ 
nias, pivoines, etc., sont moins dures. 

Les Orientaux ont une manière de transformer les 
objets et les fleurs qu’il est utile de connaître. 

Nous avons dit qu’en Turquie les animaux ne figu¬ 
raient pas dans la composition; cependant nombre de 
motifs sont dérivés de l’homme et des animaux. Ainsi, 
voici un motif composé de quatre lignes verticales sou¬ 
tenant une ligne qui sert de base à deux triangles 
équilatéraux associés; à l’angle de l’un de ces triangles, 
une petite ligne verticale est terminée par un petit 
triangle équilatéral placé en dehors de la ligne et hori¬ 
zontalement. Cette figure est dérivée du chameau. Le 
cheval présente un parallélogramme supporté par 
quatre verticales, la tête est représentée comme celle 
du chameau. L’homme est simulé à l’aide de lignes 
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lout comme nous le voyons faire par les jeunes écoliers. 
Les maisons, les petits mihrabs, les jardins, les tables, 
les bancs, les tabourets servent à former des motifs 
d’une simplicité d’exécution aussi enfantine que celle 
des animaux ; on comprend que l’Oriental emprunte 
non la forme à un objet, mais l’idée d’une forme, c’est- 
à-dire un moyen décoratif, et l’on doit reconnaître que 
cette forme nouvelle est cent fois plus décorative que 
si elle restait naturaliste. C’est toujours cette raison 
qui établit une démarcation si grande entre les arts 
orientaux et occidentaux. Les fleurs sont également 
représentées d’une façon toute conventionnelle ; il leur 
arrive de perdre leurs pétales ou le pétiole pour affecter 
des formes géométriques d’une grande rigidité, surtout 
dans le koula ; seule, la couleur permet de retrouver 
leur origine. Et les lignes? Quelle fantaisie les con¬ 
duit ? Nous les voyons tantôt symétriques, tantôt se¬ 
mées, au hasard, ou zigzaguées, ou parallèles, ou croi¬ 
sées ; puis des formes, des masses inexplicables, mais 
gracieusement mouvementées et encore des figures 
géométriques les plus diverses. 

Formez de ces éléments une composition idéale qui 
tend à la proportion, à l’alternance et à la symétrie 
sans toujours y parvenir, car les erreurs sous ces rap¬ 
ports paraissent indifférentes au praticien — si le pen¬ 
dant se trouve trop court, il arrête brusquement ou ter- 
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mine par n’iinporle quoi — imaginez celle composition 
avec tous scs mélanges et vous avez l'idée du lapis tout 
à fait turc, du tapis d’Anatolie; abandonnez les objets 
usuels et le mihrab, vous trouvez le Sivas et tous ses 
dérivés; ne conservez que quelques lignes, les formes 
géométriques et les fleurs, vous avez le tapis kurde et 
le schiné ; diminuez les motifs de fleurs, semez la con¬ 
fusion, créez l'harmonie du coloris, formez du tout un 
ensemble plein de sobriété’dont l’unité est la base, vous 
aurez le tapis persan, le vrai schiné , ainsi que tous ses 
dérivés. Si vous employez la figure humaine, les pois¬ 
sons, les animaux, lions, oiseaux, etc., vous avez le 
tapis de muraille persan; maintenant, jetez du désor¬ 
dre dans la composition persane, ou simplifiez la con¬ 
fusion, mais laissez au coloris toute sa beauté et vous 
avez le khoraçan. riche près de la Perse, plus capricieux 
près des Indes anglaises et d’un goût plus pauvre en 
remontant dans le Turkestan et les possessions russes. 

Toutes ces choses expliquent le tapis oriental, mais 
il est bien difficile d’expliquer toutes ces choses. Le 
cerveau humain évolue d’après des lois d’ordre physio¬ 
logique ; toute idée, pour être comprise, doit revêtir 
une forme saisissable, tangible ; c’est pourquoi le 
cerveau supprime les abstractions. Un point a beau 
n’être qu’une expression géométrique, une ligne n’être 
qu’une limite, l’homme marque le point et trace la 
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ligne. Eh bien, en Europe, tous les arts sont précis, 
explicables, rationnels; l’Orient, seul, vivant d’idéal et 
d'imagination, les sait créer de formes invécues et 
sait aussi dans ces riens, ces expressions, pour ainsi 
dire, y trouver quelque chose de flottant qui satis¬ 
fait son rêve, sa vie en dedans. L’Européen qui voit ces 
choses, la première fois, se prend à rire parce qu’il 
ne comprend pas ou, plutôt, parce qu’il ne démêle rien 
dans cette sorte de philosophie orientale ; mais s’il 
reste en Orient pendant quelques années, ces choses, 
ces expressions bizarres de l’au-delà oriental, l’atti¬ 
reront; car ces choses sont pleines d’enchantements in¬ 
traduisibles ou inexplicables, alors notre Européen ar¬ 
rivera à se laisser bercer doucemeut à l’oriental dans 
leur seule contemplation. 

Arrivons aux couleurs. La teinture des laines est une 
question d’une haute importance, celle qui est le 
mieux traitée dans l’atelier des Gobelins, à Paris. En 
Orient, la teinture était partout des plus solides dans 
les tapis anciens, on ne faisait usage que de cou¬ 
leurs végétales, aujourd’hui on se sert de teintures 
minérales fabriquées en Europe, qui n’ont aucune soli 
dité, mais que leur bon marché a fait adopter. C’est 
là une des principales causes de la décadence du la 
pis d’Orient. 
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Le rouge ancien était extrait des racines du Rubia 
tinctorum ou Alizarine, dont Smyrne était, il y a 
peu de temps encore, le principal marché. On ex¬ 
trait de la racine de cette plante un rouge pourpre 
foncé et brillant très solide. La plante était cultivée 
en Turquie et envoyée en Allemagne d’où le rouge 
était expédié en Orient. Le rouge d’alizarine domi¬ 
nait dans le Roula ancien ; aujourd'hui, cette couleur a 
été remplacée par le jaune et, pour cette raison, le 
Roula a perdu toute sa valeur, ce que nous avons déjà 
dit. La culture de l’alizarine a donc été négligée en 
Turquie, aussi les cultivateurs turcs qui vendaient 
cette plante jusqu’à quatre cents piastres le quintal, 
n’en tirent plus aujourd’hui que soixante ou quatre- 
vingts piastres ; c’est la raison pour laquelle cette 
culture est abandonnée. 

Les rouges modernes sont obtenus avec la cochenille 
ou avec les garances françaises tirées d’une plante de la 
famille des rubiacés, ou ils sont fabriqués artificiel¬ 
lement en Amérique et en Allemagne et sont tirés 
du goudron dont on extrait l’aniline. Cette dernière 
couleur n’a aucune solidité ; si on lave un tapis dans 
lequel entre cette sorte de rouge, la couleur déteint 
et s’étend sur les autres tons, notamment sur les 
blancs. Il ne faut donc pas laver les tapis moder¬ 
nes, car on ne peut jamais être certain que la couleur en 
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est solide et on s’exposerait à voir le coloris changer dù 
tout au tout ; d’ailleurs, le meilleur moyen de nettoyer 
un tapis, c’est, une fois battu, de le recouvrir de neige 
et ensuite de le frotter avec celle-ci, puis de passer 
vigoureusement la brosse dessus. 

Inutile de dire que le rouge extrait de l’alizarine 
est très solide. 

A Smyrne et dans l’Afghanistan, pour obtenir des 
jaunes, on se sert d’une plante que les indigènes ap¬ 
pellent grain de jaune ; c’est là Gaude , appelée espérah 
en Perse, cette plante donne un jaune vif or, la feuille 
de vigne donne un jaune léger. On se sert aussi de 
l’écorce de grenade et du Sumak; c’est une plante qui 
appartient au genre des térébinthacées. L’espèce 
française (rhuscotinus) est une des meilleures; c’est 
l’écorce qui produit la couleur jaune en question. 

Le bleu est extrait de l’indigotier ( Indigofera ou ar- 
gentea tinctoria). 

Le vert d’iris est tiré des feuilles de l’iris; le vert 
de Chine est extrait du Rhamnus sinensis, arbrisseau de 
la famille des nespruns. 

Les violets et certains bleus sont tirés de l’aliza- 
rine, de la garance, des bois de Campêche et du Bré¬ 
sil ou de l’orseille. 

Les bruns sont composés avec un ocre ou la manga¬ 
nèse (Hydrate de bioxyde et de péroxyde de man¬ 
ia 
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ganèse). Il y a des bruns d'aniline qui sont dérivés 
de la houille, on fait également usage du sulfate de fer. 

Le noir est extrait de la noix de galle et de la car- 
thame. 

Toutes ces couleurs, suivant la force du mélange, 
donnent des nuances nombreuses qu’on peut varier 
à l’infini. 

Les couleurs végétales sont fixées avec l’alun, le lait 
caillé et même l’urine humaine. 

L’atelier de teinture des Gobelins, à Paris, est un 
des plus riches du monde entier; il peut produire 
jusqu’à trente mille nuances. 11 va sans dire que cet 
atelier, comme celui de Sèvres, possède de nombreux 
secrets. 

D’après ce qui vient d’ôtre dit, on doit recommander 
à l’acheteur de tapis turcs de s’enquérir de la solidité de 
la teinture des laines du tapis qu’il veut acheter. 

Au fond, c’est assez difficile, car peu de rqarchands 
consentiront à laisser laver à l’alcool une partie du 
tapis pour qu’il soit possible de se rendre compte qu’il 
ne déteint pas, et, pourtant, un tapis dont les couleurs 
ne tiennent pas, n’a pas de valeur, malgré la richesse de 
l’exécution. 

La Perse continue à teindre ses laines solidement, 
cependant nous apprenons que dans quelques nouveaux 
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foyers de production où se fabriquent sur une grande 
échelle les tapis destinés à l’exportation, on suit le 
mauvais exemple donné par les tapissiers d’Anatolie. 

Il ne nous reste plus à traiter que la question techni¬ 
que, celle qui concerne la fabrication. 

Les tapis orientaux, avons-nous dit, sont presque 
toujours exécutés en haute lisse, c’est-à-dire sur un 
métier vertical. Le métier horizontal (basse lisse) n'est 
guère employé qu’en Perse et à Peschawar et, encore, 
tout exceptionnellement, pour certains genres de tapis 
d’un ordre plus commun. Nous allons décrire un type 
de métier et cela suffira pour tous les autres, ces der¬ 
niers ne présentant que des adjonctions insignifiantes 
et d’ordre local, Un grand châssis en bois supporte en 
haut et en bas deux gros rouleaux de bois sur lesquels 
le fil de chaîne est entouré et tendu. Le rouleau du bas 
est destiné à recevoir le travail exécuté; le rouleau 
supérieur supporte des plombs qui ont pour mission de 
maintenir rigidement les fils de chaîne. Ces derniers 
sont très souvent disposés sur les rouleaux par des 
praticiens dont c’est la seule fonction. Ce métier est, 
comme on le voit, rudimentaire, ce qui n’empêche pas 
les artisans orientaux qui en font usage, de produire 
avec lui de véritables merveilles. 

L’artiste, femme ou homme, travaille accroupi par 
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terre, les jambes croisées à l’orientale. Voici comment 
il fabrique un point de tapis : 

Après avoir choisi la nuance de laine dont il veut 
faire usage, le praticien en coupe un petit morceau 
et l’accroche à un fil blanc double qui est enfilé dans 
une longue aiguille à pointe émoussée. Le système 
d’accrochage est très simple : le fil passé dans l’aiguille 
étant noué, se trouve sans solution de continuité, il 
forme donc boucle à la base, et, celle-ci ramenée sur 
elle-même, forme deux boucles dans lesquelles le bout 
de laine se trouve retenu. 

Le praticien met en usage, pour l’amorçage de ses 
laines, autant d’aiguilles avec fil attache, qu’il compte 
utiliser de nuances. 

Lorsque le bout de laine est amorcé au fil de l’ai¬ 
guille, le praticien passe de gauche à droite ou de 
droite à gauche, suivant qu’il travaille à la gauche ou 
à la droite de son tapis, sous deux fils de chaîne 
(l’un de ces fils doit être retenu par le point précédent), 
son aiguille armée de laine et arrête avec la main gau¬ 
che celle-ci à une petite distance, l’extrémité restée 
libre ; l’aiguille revient à la surface après avoir en¬ 
touré pai* dessous deux fils de chaîne à gauche et, 
cette fois* vient descendre à droite après le troisième, 
fil de chaîne, pour remonter, à gauche, entre le pre¬ 
mier et le second fil. de chaîne. Il s’est ainsi formé 
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en dehors, une boucle qui devient un nœud simple 
lorsque les deux extrémités de la laine qui, on le com¬ 
prend, sont réunies, ont été tirées en dedans de cette 
boucle et que celle-ci est arrivée à enserrer fortement 
les trois fils de chaîne. 

% 

11 ne reste plus qu’à couper les deux extrémités de la 
laine à la longueur voulue, à moins que plusieurs 
points de même nuance soient juxtaposés; dans ce cas, 
lë fil de laine amorcé est conduit au deuxième fil de 
chaîne à droite, pour former un second point par le 
même procédé que le premier ; il en est de même pour 
tous les autres, la boucle d’attache est amenée au¬ 
près du fil de chaîne en tirant au doigt la boucle lâche 
de raccord. Il ne reste plus ensuite qu’à couper les 
boucles de raccord de la longueur voulue. 

Si deux points de même couleur sont distants de 
trois ou quatre centimètres, le fil de laine, après l’exé¬ 
cution du premier point, est conduit à la distance vou¬ 
lue, au second point, ce qui allonge la boucle de rac¬ 
cord, qu’on coupe ensuite comme il vient d’être dit. 

On comprend maintenant que la boucle d’attache 
doit disparaître sur le fil de chaîne, noyée par les bouts 
de laines qui se dressent verticalement et que la 
marche étendra, sur le tapis en usage, tout en serrant 
davantage le nœud qui les retient. 
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Le point de tissage n’a rien de particulier, l’aiguille 
entraînant la laine tour à tour entre les fils de chaîne, 
pairs et impairs. 

Tous les nouveaux points sont ensuite serrés avec 
une sorte de peigne en cuivre, qui passe dans tous 
les fils de chaîne et qui a pour mission de niveler les 
points. Ne pas oublier que lorsqu’on juxtapose un 
point, il faut avoir soin de prendre un fil de chaîne 
déjà entoüré p'ar le point précédent. 

Celui qui sait faire un point peut faire un tapis, puis¬ 
que le tissage de tous les tapis d’Orient n’a point 
d’autre secret. On sait aussi combien ce point est solide 
et quelle grande durée est celle des tapis orientaux. Le 
tapis turc ou persan est toujours commencé et fini 
par plusieurs lignes de simple tissage, dans un ton 
uni. Les côtés sont fixés par un surjet. Maintenant, si 
le point est facile à exécuter, il n’en est pas de même 
du dessin, il faut une habileté tFès grande et surtout 
une longue expérience, pour faire naître point à point 
tous les motifs compliqués qui entrent dans la compo¬ 
sition orientale et, cependant, ces artistes ne travail¬ 
lent pas d’après un carton, comme en Europe. Ils 
se servent, comme modèle, de dessins recueillis 
sur un papier quelconque, de morceaux de tapis 
anciens, de types de leur flore symbolique exécutés au 
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trait sur n’importe quel objet. Nous savons, en outre, 
que toute nouvelle composition est une création. 

. Le tapis persan comprend quatre parties dont l'en¬ 
semble forme le Desté complet. Cet ensemble de tapis 
constitue l’ameublement en tapisserie d’une chambre. 
Le tapis qui occupe le centre de la pièce se nomme 
Miané ; les Kénarés sont des tapis en bandes pour les 
côtés. Quant au Sercndaz, c’est lui qui occupe le haut 
bout de la chambre. 

On fabrique aussi en Perse des tapis de petite dimen¬ 
sion dénommés Kalitche, ce sont des sortes de des¬ 
cente de lit ; le Djanamaz est un tapis de prière avec 
Mihrab. Nous avons dit ailleurs que l’artisan oriental 
vivait son rêve dans son travail et pendant le travail. 
Essayons de faire comprendre l’évolution toute particu¬ 
lière de l’esprit oriental. Regardons travailler un ar¬ 
tiste tapissier et nous, comprendrons aussitôt à la len¬ 
teur calculée de ses mouvements, à la monotonie du 
geste, à l’indifférence qu’il a pour tout ce qui l’entoure, 
même pour le visiteur qui s’arrête devant lui, que son 
esprit voyage et que ses mains agissent instinctivement ; 
mais, dira-t-on, comment, dans ces conditions, exécuter 
un bon travail ? Rappelons-nous la simplicité de tous 
les procédés d’exécution inventés par les Orien¬ 
taux, disons-nous aussi que la main a son instinct 
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propre et son expérience, ce que nous pouvons cons¬ 
tater facilement chez tout instrumentiste, et nous 
admettrons cette exécution machinale, pleine de rêverie 
qui est celle des Orientaux. Donc, l'Oriental, pour qui 
la vie prosaïque ne produit pas de grandes satisfac¬ 
tions, laisse, en travaillant, son âme s’emplir d’idéal, se 
peupler d’un monde charmeur, créer des paysages fan¬ 
tastiques ; et, lorsqu’il exécute un tapis, accroupi de¬ 
vant son métier, il ne voit plus les chaînes tendues, il 
ne perçoit plus lés laines, il sent leur couleur et, dans 
une douce inconscience, sous la somnolence berceuse 
d’un rêve éveillé, il laisse glisser les heures une à une ; 
dans ces conditions, le travail manuel devient mécani¬ 
que, machinal, les mains se meuvent automatique¬ 
ment, laissant au cerveau la puissance de son halluci¬ 
nation. Alors les points se succèdent, jetant de temps à 
autre leurs notes brillantes, rieurs par ici, charmeurs 
par là : les chauds coloris s’harmonisent et sont comme 
l’écriture poétique du langage de lame de l'artiste. 
Aussi l’artiste tapissier ne sent pas la fatigue, il ne sent 
pas même la vie, puisqu’il la rêve. 

Voilà l’explication de la bizarrerie de sa composition ; 
c’est aussi la raison de son entente du coloris toujours 
harmonieux et rythmé. 

En Occident, un métier de haute lisse a forcément des 



186 


LES ARTS ET MÉTIERS 


analogies avec celui des Orientaux, puisqu’il s'agit ici 
et là de tendre verticalement des fils de chaîne, mais le 
point n’est pas exécuté de la même façon. L’artiste tapis¬ 
sier des Gobelins dispose derrière lui une caisse qui ren¬ 
ferme les fuseaux où sont enroulées les laines : c’est sa 
palette, et il a devant lui un carton ou fragment du 
modèle qu’il est en train d’exécuter, car le tapis des 
Gobelins est une véritable peinture où toutes les diffi¬ 
cultés de l’art du peintre sont vaincues. Il y a plusieurs 
sortes de points avons nous dit; en voici un qui est très 
souvent employé dans les tapisseries de muraille ; il est 
formé aussi à l’aide de la réunion de deux fils de chaîne, 
mais la laine n’est pas coupée, elle reste derrière la 
chaîne et l’artisan laisse pendre le fuseau jusqu’à ce 
qu’il devienne nécessaire d’employer la même couleur. 
Le point n’est donc pas un nœud, mais une attache, et 
le tapis est, en somme, un tissu fait à la main. Le tapis 
des Gobelins exige une grande science de main et une 
attention soutenue; on peut être sûr que l’artiste ne 
rêve pas, car son art ne permet aucune défaillance. 

Les grandes œuvres de la tapisserie européenne sont 
très souvent signées ou on peut presque toujours 
retrouver leur origine ; ce n’est pas le cas pour les 
tapis orientaux anciens dont les merveilleux produits 
qui nous restent, laissent à jamais ignoré le nom de 
l’artiste qui les a exécutés. 
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En terminant ce chapitre, nous exprimons le désir que 
cet aperçu puisse servir, dans une certaine mesure, à 
donner l’idée de l’art du tapis d’Orient, un art qui a son 
caractère propre et dont les formules ne peuvent être 
comprises qu’en se dégageant de tout parti-pris, de 
toute prévention et en se livrant à une étude patiente, 
en dehors de tout parallèle avec les arts de l’Occident. 
C’est pourquoi nous avons essayé, autant que notre 
plume le pouvait, de décrire cet art dans son caractère, 
son milieu et ses éléments, et de montrer l’artiste dans 
ses conceptions, son optique et son travail. 

Disons enfin qu’en Orient, le tapis est un meuble qui 
se lègue de père en fils, quelquefois pendant des siècles, 
parce qu’il est, chez les Orientaux, comme le symbole 
de la famille, celle-ci retrouvant par lui l’histoire de 
ses aïeux. 

Donc, encore une fois, le tapis d’Orient n’est pas un 
objet banal, c’est un objet d’art. 



CHAPITRE X 


RÉPARATION DES TAPIS, CHALES ET ÉTOFFES 

Les tapis orientaux et certaines étoffes turques 
anciennes sont très estimés en Europe, et à juste titre ; 
leurs dessins d’une bizarrerie toute attrayànté et d’un 
coloris riche et savant, charment les yeux. Plus les 
étoffes* et les tapis sont anciens et plus ils ont de 
richesse et de prix, avons-nous dit ailleurs, il est donc 
important de pouvoir faire les réparations nécessaires 
de ces tapis et de ces étoffes. C'est un métier qui n’est 
exercé avec art que par les Orientaux, et cela est d’au¬ 
tant plus facile à comprendre qu’on sait que l’imitation 
des tapis orientaux par les Européens n’a jamais com¬ 
plètement réussi. 

A Constantinople, on trouve environ quinze Turcs, 
quelques Persans et deux juifs raccommodeurs de ta¬ 
pis ; ils travaillent à la journée et se font payer de 20 à 
30 piastres par jour : ce qui est peu, car ils exécutent de 







Dessin à la plume de M IU Valentine Lecomte. 
Un raccommodeur de tapis au travail. 
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véritables tours de force ; à telle enseigne qu’il devient 
impossible de retrouver l’endroit réparé une fois le 
travail fait. Signalons ici encore la facilité et la simpli¬ 
cité de leur méthode. Le raccommodeur, lorsqu’il se 
rend au travail, enferme dans un tapis qui lui sert de 
siège ses instruments composés d’aiguilles de 4 à 5 cen¬ 
timètres de long, d’une bobine de fil rouge, de laines 
de toutes couleurs — ces laines ont été tirées de vieux 
morceaux de tapis, puis de fil de lin pour la chaîne. 

Son système de procéder est le suivant : il commence 
par disposer les chaînes qui doivent recouvrir, à l’aide 
de fils placés dans le sens de la longueur, toutes les 
parties du trou à reboucher; ensuite il exécute les 
fragments de tapis manquant comme s’il s'agissait d’un 
tapis entier. 

Nous avons fait connaître la méthode employée pour 
exécuter le point de tapis au chapitre traitant des tapis 
d’Orient. Le raccommodeur se sert d’une sorte de peigne 
en cuivre pour niveler les points, puis il repasse un fil 
en travers, sous la trame, pour fixer difinitivement les 
petits morceaux de laine. 

Maintenant on sait combien les dessins des tapis 
turcs sont capricieux et, aussi, le nombre considérable 
des couleurs employées. On peut, dès lors, s’imaginer 
la difficulté de ce travail, aussi bien pour le rassorti¬ 
ment des couleurs que pour le rendu du dessin. Eh 
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bien, chose incroyable, le raccommodeur de tapis turcs 
paraît ignorer l’usage du crayon : c’est par l’observation 
attentive des parties symétriques et un juste sentiment 
des nuances qu’il saisit les différentes parties du dessin à 
reconstituer ; son crayon c’est son aiguille, et son pin¬ 
ceau n’est autre que le morceau de laine coupé plus ou 
moins court. Et. cependant, on ne rencontre aucune 
faute d’exécution ; l’expérience de l’œil est parfaite et 
n’autorise chez lui aucune défaillance. Nous insistons 
sur ceci, car en Europe, la réparation des tapis est plus 
coûteuse, plus compliquée et moins parfaite. Il faut 
voir l’œuvre du raccommodeur turc lorsque le dernier 
coup de carde a été donné dans le but de mettre les 
poils du tapis au même niveau et de leur donner le 
même sens, l’œil le plus expert ne peut découvrir l’en¬ 
droit qui a été réparé. 

On trouve aussi au bazar de Stamboul 4 à 5 boutiques, 
des trous plutôt, occupées par trois Turcs et deux Per¬ 
sans (l’Israélite Salama est un véritable artiste dans 
le genre), où l’on exerce un métier qui a beaucoup d’ana¬ 
logie avec celui que nous venons de décrire. S’il vous 
arrive, étant à Constantinople, de rencontrer sur votre 
route un clou malencontreux et d’y déchirer votre habit 
neuf, ne vous désolez pas : il vous suffira de vous 
mettre à la recherche de l’une de ces boutiques et d’y 
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entrer bravement. Le Turc qui l’occupe s’emparera 
dextrement du vêtement malade et, sans dire un mot, 
vous désignera une place de sa... boutique; un excel¬ 
lent café vous sera servi aussitôt dans une tasse mi¬ 
nuscule et vous pourrez vous distraire en suivant les 
différentes phases de l’opération qui s’accomplira rapi¬ 
dement sous vos yeux. Le praticien commencera par 
rapprocher les deux lèvres de la déchirure et lorsqu’il 
aura retrouvé le sens de la chaîne et celui de la trame, 
il refera la chaîne sans toucher aux laines qu'elle 
supporte, avec un fil de soie d’une grande ténuité enfilé 
dans une aiguille presque invisible. Ceci fait, si des 
laines ont été enlevées, il s’en procurera dans sa col¬ 
lection, ou en détachera du vêlement même, puis il re¬ 
constituera le dessin de l’étoffe en fixant ces laines, pour¬ 
tant si menues, avec son fil de soie qui les traversera au 
milieu. Ensuite il mouillera l’étoffe par derrière avec un 
tampon: Ne craignez pas les taches et, surtout, ne faites 
aucune observation, car le praticien ne vous répondra 
pas, mais, d’un geste expressif, vous fera comprendre 
qu’il connaît son métier. Vous le verrez alors s’armer 
d’un instrument que vous aviez aperçu sur un réchaud 
et qui excitait votre curiosité : un long manche en bois 
au bout duquel se trouve un fer en forme de spa¬ 
tule ou de ,truelle, qui a 6 centimètres de large sur 
15 centimètres de long : c’est un fer à repasser turc. Ce 



DE LA TURQUIE ET DE L ORIENT 


193 


1er sera promené sur la partie raccommodée et, lorsque 
la carde aura rétabli le poil, il ne vous restera qu’à 
payer 5 piastres (un franc dix centimes) et à endosser 
votre vêtement. Toute cette opération n’aura guère 
duré plus d’un quart d’heure ; quant au travail, il est 
si parfait qu’il vous sera impossible de voir où la dé¬ 
chirure a été reprisée. 


13 


CHAPITRE XI 


LES ÉTOFFES ET LES TISSUS DE BROUSSE ET DE DAMAS 


Les étoffes et les tissus de Brousse et de Damas out 
une réputation européenne, mais cette réputation est 
surtout nominale. Quelques voyageurs, un certain 
nombre d'amateurs d’objets orientaux et un ou deux 
articles de tissage, exportés plus particulièrement en 
Angleterre, ont contribué à établir cette réputation. 

C’est insuffisant, tous les produits du tissage de 
Brousse et de Damas ont une valeur réelle et, s’ils 
étaient connus ,du marché européen, le commerce en 
serait considérable. Ce commerce, d’ailleurs, a déjà 
son importance en Orient, le seul pays où il s’exerce 
réellement aujourd’hui, puisqu’à Damas on compte 
plus de trente mille métiers en activité. 

Au milieu des nombreux articles fabriqués par ces 
métiers, nous citerons le coutnis ou coutnet qui est, 
avant tout, l’étoffe (koumache) de Damas. Cette étoffe, 



LES ARTS ET MÉTIERS DE LA TURQUIE ET DE L’ORIENT 195 

toute particulière, dont on chercherait vainement 
l’équivalent en Europe, est fabriquée avec des fils de 
couleur, généralement en soie et en coton, quelques 
fois dans le genre rayure ou, à peu près, dans le genre 
dit écossais, tout en soie. Le dessin est formé de carrés et 
de losanges au moyen des rayures. Le coloris est sobre, 
harmonieux, jamais heurté; le jaune domine, ce qui 
donne souvent à l’étoffe l’aspect du vieil or, car l’associa¬ 
tion des rouges et des noirs, des blancs et des blancs 
crèmes qui entrent dans la composition au milieu des 
soies jaunes, est faite avec la plus grande discrétion. 
Cette étoffe présente les dessins les plus variés, elle a 
un caractère oriental tel que l’imitation en est impos¬ 
sible. En Angleterre, où l’exportation est la plus large, 
on a essayé cette imitation, mais on y a vite renoncé, 
car ce qui a été obtenu était trop mauvais. 

Mais nous avons déjà dit pourquoi l’Europe ne peut 
imiter les industries orientales; il y a d’abord le secret 
venu de la tradition qui ne peut être ni livré ni vendu, 
puisque chaque artisan a le sien, et ignore celui du 
voisin; ensuite l’oriental travaille manuellement ou se 
sert d’une machine primitive, et le rendu artistique 
vient le plus souvent de l’imperceptible irrégularité de 
l’exécution ; enfin, c’est peut-être le point essentiel, 
l’imagination orientale est à l’opposite de l’imagination 
occidentale. Donc l’industrie orientale ne saurait re- 
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douter la contrefaçon européenne ; celle-ci existe, il 
est vrai, sur quelques arts orientaux, mais elle est si 
grossière qu’il est inutile de s’en occuper. Elle peut 
servir, cependant, à démontrer que la production 
orientale pourrait avoir une plus grande activité. Le 
seul danger que les arts et métiers orientaux cou¬ 
rent, c'est l’ailaiblissement ou la disparition, ce que 
nous avons dû constater, malheureusement, pour de 
nombreux produits, tels que le cloisonné, les carreaux 
de faïence, les tapis, les vitraux peints et le filigrane. 

Il est fait, au bazar de Stamboul, un grand commerce 
de coutnis ; cette étoffe se plie à de nombreux usages, 
elle sert dans l’ameublement: Fauteuils, draperies, 
rideaux, canapés, coussins, sont garnis avec cette étoffe 
de la façon la plus heureuse, ajoutons la plus riche. 
Nous ne comprenons pas qu’un marchand ottoman n’ait 
pas encore eu l'idée de s’installer à Paris pour faire le 
commerce exclusif de cet article ; à lui seul il peut faire 
la fortune d’un commerçant. On sait combien, à Paris, 
les objets indiens sont primés, il arrive à certaines heu¬ 
res que les bibelots japonais ou chinois ont la vogue, à 
certaines autres, c’est la Perse qui a le monopole 
d’égayer la monotonie désolante du parisien blasé; der¬ 
nièrement, le grand cri de la mode, pour nous servir 
d’une expression fin de siècle, était la robe droite à 
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grand pli, formant cône depuis la taille; cette robe 
porta à,son heure le nom réaliste de cloche. Or, il n’y a 
rien de nouveau sous le soleil, dit-on ; en effet, voilà 
bien des siècles que la robe parisienne en question est 
portée en Perse ; consultez les peintures et les dessins 
persans, si vous ne m’en croyez. 

Rappelons que les dames du monde, à Constantino¬ 
ple, ont su, il y a quelques années, faire un usage très 
heureux du coûtais dans l’habillement. Ce coutnis, tou¬ 
jours vieil or, était rayé de blanc et de blanc crème. 
Rien de plus joli que cette étoffe drapée. Nous espérons 
bien que cette mode si gracieusement orientale, revien¬ 
dra pour le plus grand avantage de la fabrication de 
Damas et puis, il serait intéressant de voir les Parisien¬ 
nes s’emparer de cette idée, si fertile en créations artis¬ 
tiques, elles sont certes bien capables d’en avoir le bon 
esprit. Voilà qui serait un triomphe pour les mondai¬ 
nes de Constantinople, d’avoir su rendre à Paris, en 
une fois, ce qu’elles lui empruntent si souvent en 
détail. Quant à nous, il nous paraît aisé, avec un peu 
d’habileté, de faire naître à Paris le goût des choses 
orientales dans l’ameublement, et il y aurait là un beau 
succès pour l’industrie ottomane. 

Le coulnis sert encore à de nombreux usages, on en 
fait des robes de chambre pour dames, il sert à recou¬ 
vrir les fourrures ; les Turcs et les Arabes s’en servent 
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dans la fabrication des cntéris (robes de chambre 
turques). Comme on le voit, cette étoffe a une application 
universelle, elle se prête à tout, ajoutons que son rôle, 
dans la tapisserie, est incontestablement supérieur. 

Nous avons dit plus haut que l imitation de cette 
étoffe était impossible en Europe, nous allons montrer 
pourquoi. Les métiers européens travaillent avec une 
perfection toute mathématique, ils peuvent tout faire 
et sont certainement supérieurs aux anciens métiers à 
la tire qui sont en usage à Damas et dans tout l’Orient, 
mais voilà justement que cette perfection, comme celle 
netteté du rendu, nuit à l’imitation du coutnis. Dans 
cette étoffe, le dessin bien qu’original; est simple, son 
allure tout orientale ne saurait créer une difficulté 
dans l’imitation, mais ce n’est pas le dessin qui donne 
son caractère à l’étoffe, c’est... comment dirons-nous ? 
... quelque chose comme le grain dans le papier à 
dessin, on sait qu’il y a du papier lisse et du papier à 
grain. Eh bien, le métier à la tire donne un grain à 
l’étoffe, l’entrecroisement inégalement serré des fils de 
trame comme les fils de chaîne inégalement tendus, 
produit ce grain qui est à l’étoffe au point de vue ar¬ 
tistique, quelque chose comme la touche dans la pein¬ 
ture à l’huile. Le métier à la Jacquart travaille très 
parfaitement, très méticuleusement, chez lui pas d’im¬ 
prévu, c’est mathématique, avons-nous dit... ce l’est 
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trop. L’art n’est pas absolu, comme la vie, comme ce 
•qui est créé, il ne peut être soumis à des formules 
rigides, il s’eQéchappe toujours; or,la machine est bien 
utile, mais elle est méthodique, finit tout ; donc elle ne 
saurait faire de l’art. Dans le métier à la tire, on trouve 
une machine que la main conduit et la main, si expéri¬ 
mentée qu’elle soit, reçoit toujours une impulsion du 
cerveau. Voilà pourquoi le coutnis fait sur ce métier est 
une œuvre souvent artistique, puisqu’elle a en elle quel¬ 
que chose de la pensée ou du rêve du praticien qui l’a 
exécutée. La machine Jacquart n’est pas guidée par une 
âme, mais par la vapeur. Inutile d’insister. 

Le métier à la tire employé à Damas et à Brousse est 
des plus simples. Une sorte de rectangle en bois sup¬ 
porte à sa partie supérieure un rouleau, à la partie in¬ 
férieure il y en a un autre. Ce dernier enroule l’étoffe, 
l’autre contient le fil tendu verticalement, c’est-à-dire 
la chaîne , des lisses ont pour fonction d’actionner un 
fil sur deux, sur quatre et plus, elles sont mainte¬ 
nues rigides à l’aide de contre-poids en plomb. 

C’est la disposition des lisses qui forme le dessin, 
elles peuvent être assez nombreuses, huit, dix ou 
douze suivant les complications voulues par la compo¬ 
sition. Les lisses séparent les fils, entre lesquels la 
navette doit passer pour lancer la trame, elles sont ac- 
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tionnées au moyen de pédales que le praticien lait ma¬ 
nœuvrer avec le pied, tout comme cela se pratique, 
pour l’orgue. On voit d’ici quelle expérience doit possé¬ 
der l’artisan. La navette est lancée, d’où un fil ou 
plutôt une ligne horizontale avec un coloris très divers, 
le second fil nécessite un second jeu de pédales, le 
troisième un autre encore, les combinaisons se mul¬ 
tiplient à l’infini et cependant notre artisan ne se 
trompe pas et, tout en travaillant du pied et de la 
main, il cause au besoin avec le visiteur, ou il pense 
et rêve. N’est ce pas que cela n’est pas si rudimen¬ 
taire qu’on le dit? Nous avons entendu et ce n’est 
pas la première fois, des gens pleins de cette suffi¬ 
sance que certains touristes traînent avec eux, dire : 
« Comme c’est primitif. » 

Le lieu du travail, la grossièreté de l’instrument, c’est 
tout ce qu’ils avaient vu; après il ne restait rien. 
Ces gens-là ne comprennent l’art que dans le décor, ils 
promènent leurs idées et leurs aperçus avec eux et 
ne jugent que par eux. Si l’on savait avec quel dé¬ 
dain on est accueilli quand on prie ces personnes 
de bien vouloir descendre de ce jugement mal basé 
et d’examiner ; un haussement d’épaule et c’est tout. 
C’eut primitif! C’est vrai, nous ne le contestons pas, 
c'est primitif, mais c’est bien artistique aussi ; nous 
l’avons prouvé déjà, et nous le prouverons encore, 
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la mécanique dans l’art c’est l’emporte-pièce, la main 
seule sait vivre et c’est pourquoi, par elle, les arts 
orientaux ont la haute valeur que nous tentons de dire. 

/ 

Maintenant si, pour les productions spéciales de 
l’Orient, nous pensons que le métier à la tire doit 
être conservé, nous ne commettrons pas cette héré¬ 
sie de discuter le métier Jacquart. A Lyon, ce mé¬ 
tier très transformé et encore transformable, — car 
chaque nouveauté lui fait subir une métamorphose, — 
produit des merveilles. Ce métier n’est pas utilisé 
seulement pour la décoration, il sait être fantaisiste, on 
lui fait produire des bouquets merveilleux, des guir¬ 
landes, des sujets, des tableaux. Cela tient du miracle, 
il faut voir fonctionner le métier d’art. Sur des cartons, 
le dessin est indiqué, il y a autant de cartons que 
de couleurs. Le métier est eu action, un carton, une 
forme plutôt, se lève et les aiguilles ou crochets dont 
il est garni entraînent les fils de chaîne, la navette 
passe, aussitôt un second carton fait le même exer¬ 
cice pour des couleurs différentes, la navette passe 
encore, ces cartons sont juxtaposés ou superposés, plu¬ 
sieurs navettes travaillent ensemble, automatiquement. 
La machine opère seule. Un ouvrier, une ouvrière le 
plus souvent, surveille l’enroulage, une autre rattache 
les fils cassés et ça marche... à la vapeur. 
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C’est le triomphe de la machine. C’est surtout le 
triomphe de l’invention humaine. Il faut s’incliner 
devant des résultats aussi grandioses. Cette machine 
de tissage est peut-être l’intrument le plus parfait 
que l’homme ait conçu. 

Nous ne pouvions faire autrement que rendre hom¬ 
mage à cette merveille, mais ici notre sujet est au¬ 
tre, nous nous occupons des arts orientaux en tant 
qu’arts, or la machine est une œuvre d’art mathémati¬ 
que, mais comme art véritable, il faut demander à 
la main et au cerveau, qui la conduit, sa produc¬ 
tion, son œuvre, c’est pourquoi nous nous plaisons 
à présenter sous leur vrai jour les arts et métiers de 
l’Orient. 

Nous nous sommes étendu un peu longuement sur le 
Coutnis qui est un type tout spécial de Damas, mais sur 
les mêmes machines on fabrique d’autres articles d'une 
valeur artistique très grande. Parlons d’abord des por¬ 
tières {perde), elles ont cinq pics de long, environ trois 
mètres trente centimètres et coûtent deux Medjidiés 
jusqu’à deux cents piastres la paire (neuf à quarante 
francs). 

Le dessin est sobre, le tissu est exécuté dans le genre 
rayure, le coloris comporte, le plus souvent, deux 
couleurs : le rouge et le bleu striés d’or, l’une ou l’autre 
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de ces couleurs domine. Cependant l’effet est très 
riche. 

Une chambre tendue en coutnis vieil or, avec des por¬ 
tières du genre que nous venons d’indiquer, est bien 
orientale; ajoutez l’ameublement aux nuances cha¬ 
toyantes sous les lampes discrètes, laissez flotter un 
soupçon de ces parfums dont nous parlons dans un autre 
chapitre, et vous aurez un intérieur qui, seul, vous dira 
doucement ses enchantements et ses rêves. Comme les 
vôtres sauront vite les comprendre ! C’est que nous 
avions raison de dire plus haut que l’artisan oriental 
met un peu de son âme dans son œuvre et comme le 
rêve oriental monte plus haut que ce monde, qu’en 
outre le rêve d’ici bas n’est pas charmeur, cette harmo¬ 
nie des âmes créatrices vous attire et vous captive. 
Voilà pourquoi le plus beau salon européen ne vous dit 
rien malgré ses richesses et voilà pourquoi le salon 
oriental vous enchante et vous berce. 

On fabrique à Damas des couvre-lits tout or avec 
franges qui sont d’une grande richesse ; d’ailleurs les 
portières dites turkes et Druzes , sont aussi tout or et 
valent jusqu’à deux cent cinquante piastres. 

Comme l’exportation de ces articles serait fructueuse, 
si on voulait la faire ! 

Les embrasses de ces rideaux sont faites à la main et 
tournées au rouet. Leur fabrication comprend deux 
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manipulations, on commence par l’or e’. celui-ci couvre 
certaines places, le lainage se met après, dans les es¬ 
paces qui lui sont ménagés. 

On exécute à Damas des ceintures en soie destinées à 
retenir le pantalon, on les appelle ouckkour , en turc et 
dekké, en arabe. 

Les Croates, les Kurdes et les Persans, portent autour 
des reins de larges ceintures appellées taraboulous, c’est 
Damas qui a encore le monopole de cette fabrication et 
l’on sait quelle est la richesse de ces ceintures. Gérôme, 
le grand artiste français, en possède une superbe collec¬ 
tion et sait en rendre le coloris chaud et vibrant, ce qui 
n’est pas chose facile, soit dit en passant. 

Il existe à Damas un petit métier à la tire avec lequel 
on fabrique le kemcr. C’est une ceinlure porte-argent. 
Elle est formée de deux enveloppes, à l’intérieur des¬ 
quelles se trouve un long étui en toile cirée divisé en 
compartiments, dans lesquels on place l’argent. Cette 
ceinture, d’une grande solidité, est faite en laine et est 
ornée à l’orientale. Comme elle est placée directement 
sur le corps, ii faut au voleur un assez long temps pour 
dépouiller sa victime, ce qui peut permettre aux secours 
d’arriver. 

Parlons maintenant du koufié, c’est une écharpe garnie 
de longues franges que les Arabes ont l’habitude de 
porter sur la tête. Elle est fabriquée en soie blanche 
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striée de raies bleues ; la soie, en outre, est piquée et 
dorée. 

Cette écharpe est faite aussi à la machine à la tire 
(nol). 

Cette fabrication est intéressante : elle fait passer de¬ 
vant nos yeux l’arabe du désert, monté sur son beau che¬ 
val arabe ou sur son chameau. On le voit au loin, le long 
fusil au côté, la tète garnie du koufié, le burnous flot¬ 
tant au gré du vent. Est-il assez décoratif, lorsque les 
derniers rayons du soleil viennent dorer sa silhouette, 
après avoir allumé les sables du désert. Comme le 
paysage et l’homme sont bien faits l’un pour l’autre. 
Nous voyez-vous en redingote dans le même milieu. 
L’oriental, seul, sait être décoratif. 

D’autres koufiés sont exécutés pour les schéikhs, ils 
sont rayés en jaune, bleu, rouge, or et argent. Les soies 
employées pour ces koufiés viennent du Liban, de 
Brousse et de Perse. 

Les Kurdes portent sur la tête une sorte de mouchoir, 
kéfié en turc, bochihi en arabe ; ces kéfiés sont fabriqués 
en soie blanche et argent doré pur, ils coûtent assez 
cher, d’ailleurs, jusqu’à cinquante piastres l’un ; il est 
vrai qu’il y en a de très bon marché, depuis vingt pias¬ 
tres environ. 

On fabrique aussi sur le Nol des burnous, des man¬ 
teaux (machlah), malheureusement ce genre est en dé- 
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cadence ; anciennement, tous ces objets étaient en soie 
et d’une grande richesse, aujourd'hui on en fait très peu 
de cette nature, presque toute la production est exécu¬ 
tée en coton. 

Nous ne pouvons faire la nomenclature de tous les 
articles qui sont fabriqués à Damas et à Brousse 
(Brousse produisant des articles de même nature, nous 
avons cru devoir parler plus largement de Damas qui 
lui a donné ses prototypes, mais les articles en soie de 
Brousse sont parfois supérieurs), ils sont trop nom¬ 
breux pour cela, chacun d’eux porte un nom tel que 
Balna, Tasse, Alabgea, Oudis, Asmania, Indié, Gosie, 
Tchibouklou, etc., suivant le dessin et les localités. 

Cette industrie des étoffes et tissus de Damas, comme 
celle des étoffes et tissus de Brousse et aussi comme 
celle des tapis orientaux, est une des plus riches de la 
Turquie, elle a créé un vocable français, le Damassé , ce 
qui établit sa réputation universelle. Nous pensons 
qu’elle mérite les plus sérieux encouragements car, 
outre sa valeur indiscutée, son exportation peut devenir 
une grande ressource pour la Turquie. 



CHAPITRE XII 


LA CARROSSERIE ET LA SELLERIE TURQUES 


A vrai dire, la carrosserie n’est pas un art turc. On 
sait que, jusqu’au XVI e siècle, le carrosse étaitinconnu, 
le charronnage, au contraire, remonte à la plus haute 
antiquité. Ce dernier fabrique des voitures sans ressort 
(arabas). C’est en Italie, et de là en France, que le car¬ 
rosse, ou voiture suspendue, a fait ses premières appa¬ 
ritions, probablement sous le règne de Catherine de 
Médicis, au milieu du XVI e siècle. 

Le premier carrosse vraiment digne de ce nom, était 
suspendu à l'aide de courroies de cuir sur le train. Il 
paraîtrait que Bassompierre, sous Louis XIII, fit, le 
premier, usage des glaces ; les portières furent em¬ 
ployées sous Louis XIV, enfin le carrosse devint somp¬ 
tueux pendant le règne de Louis XV. 

Le carrosse, à cette époque, ne ressemble en rien au 
carrosse moderne ; les voitures de gala qui sont encore 
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en usage dans plusieurs cours de l’Europe, notamment 
en Allemagne, dans les royaumes de Bavière, de Wur¬ 
temberg et de Hanovre, ne peuventdonner qu’une faible 
idée de la richesse décorative du carrosse Louis XV. 
Le musée de Cluny, à Paris, en possède plusieurs types 
superbes. Ces carrosses sont de véritables monu¬ 
ments, la caisse comptait jusqu'à cinq mètres de long 
et trois mètres de large ; un timon ou flèche en bois 
très massif était sculpté, sa pointe était terminée parla 
tête d’un animal quelconque, le carrosse était orné de 
sculptures en haut relief, de guirlandes de fleurs : les 
amours se jouaient sur le plafond et quelquefois celui- 
ci supportait une couronne et des armoiries. Les pan¬ 
neaux et les champs étaient peints en bleu ou rouge 
relevé d’or. Les ornements étaient tout or ou tout 
argent. 

Ces carrosses somptueux, véritables chars de triom¬ 
phe, étaient traînés par quatre ou six chevaux magnifi¬ 
quement harnachés. Il fallait de solides chevaux, car ces 
voitures étaient très lourdes, les roues larges de douze 
à quinze centimèlres étaient garnies de gros clous qui 
auraient fait terriblement cahoter la voiture, si elle 
n’avait pas été parfaitement suspendue. 

Nous avons décrit le carrosse qui était en usage en 
Europe pendant le règne de Louis XV, parce que le 
type des voitures turques qu’on pouvait encore voir à 
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Constantinople, il y a vingt ans, en est dérivé. Les Sul¬ 
tans Ottoman III, Moustapha III et Abdul Hamid I er , 
entretenaient avec la France des relations amicales ; 
ces relations, pleines de bienveillance réciproque, 
s’étaient établies sous le règne de Louis XIV. Les 
ambassadeurs de ces deux puissances échangeaient dès 
lors de nombreux cadeaux, aussi les articles turcs 
étaient ils très prisés à la cour de Louis XV, comme on 
peut le voir au musée de Cluny, déjà cité. Pour la 
même raison, les hauts personnages ottomans rece¬ 
vaient en cadeau de merveilleux produits de l’indus¬ 
trie et de l’art français. On peut se rendre compte de 
l’influence que l’amitié franco-turque eut, à Constanti¬ 
nople, sur les arts, en visitant nombre de monuments 
qui datent de cette époque : la fontaine du Sultan 
Ahmed, derrière Sainte-Sophie par exemple. Empres¬ 
sons-nous de dire que ce mélange des arts orientaux et 
occidentaux n’a rien produit de bon, le style ne sup¬ 
porte pas le mélange, puisqu avec lui il perd son unité 
d’art. En Europe, l’éclectisme, malgré toute l’adresse 
de ses maîtres, ne peut produire aucune œuvre d’art 
solide. En art, on ne saurait oublier impunément que 
les styles et les ordres sont basés sur des principes 
qui ont leur raison dans notre état physiologique 
celui-ci commandant notre concept, dominant notre 
logique, réglant notre bon sens, c’est-à-dire que l’art 

14 
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doit pouvoir s’expliquer, soit par une nécessité, soit 
par un besoin; en fait, l’œuvre d’art doit être logique 
dans son squelette, lors môme qu’il est idéal dans sa 
forme. 

.Sous le règne de Louis XV, des voilures de gala 
fureut envoyées à la cour ottomane, elles servirent de 
type aux carrosses turcs qui se fabriquèrent dès lors en 
grand nombre en Orient. Les voilures orientales 
étaient attelées avec des chevaux, des bœufs ou des 
buffles ; on les fabriquait à ressort et, dans ce cas, 
elles se trouvaient suspendues au moyen de courroies, 
comme en Europe. 11 y en avait aussi sans ressort, 
c’est-à-dire que la caisse reposait directement sur les 
essieux. 

Inutile de dire que la décoration, bien que de style 
Louis XV, était moins riche que celle des carrosses 
dont nous avons parlé plus haut. Cependant celle voi¬ 
ture turque, aux ornements dorés, à ciel ouvert, avait 
du caractère ; elle était protégée par des cerceaux 
sculptés, recouverts d’une bûche en étoffe rouge et traî¬ 
née par des chevaux dont les harnais étaient semés de 
pièces argentées. Très décoratif aussi le conducteur, 
dans son riche costume de Sahis aux longues manches 
garnies de petits boutons argentés qui se diamantaient 
sous les éclats d’une vive et riante lumière. 
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La voiture, dans ces conditions, malgré sa décora¬ 
tion de style Louis XV, prenait un caractère oriental 
bien accusé, ce qui prouverait que .les styles se trans¬ 
forment malgré eux sous des climats différents. Ajou¬ 
tons d’ailleurs que la voiture était tirée par des bœufs, 
ceux-ci avaient la tête peinte en rouge orangé au moyen 
du quina ; ils portaient un collier de perles couleur tur¬ 
quoise pour les protéger du mauvais œil, — coutume 
qui est encore en vigueur. — On les voyait alors balan¬ 
cer mollement, de leur pas assoupli et cadencé, deux 
émouchoirs composés d’une longue tige de bois ou de 
métal, au bout de laquelle se trouvait une fausse queue 
de cheval en soies multicolores. 

L’intérieur de 4a voiture était curieux à voir. De 
riches coussins jetés au hasard et à profusion, s’étalaient 
complaisamment, les voyageurs étendus sur eux lasci¬ 
vement, fumaient leurs narghilés, bercés parles vapeurs 
du tombéki, la monotonie de la marche lente cadençait 
leur rêve, et l’au-delà leur apparaissait dans un coin 
du ciel bleu. Qu’importe la vitesse qui excite les nerfs 
et irrite la pensée; cette marche douce, pleine de som¬ 
nolence, qui laisse la contemplation dans son repos 
charmeur, qui permet de vivre les tableaux enchanteurs 
du paysage, de parler à la nature ou d’écouter ses voix. 
C’est là la vie... celle que les Orientaux savent aimer. 
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Donc, il y a vingt ans, on rencontrait sur la route qui 
va ù Keatliané (campagne près de Constantinople), les 
voitures turques dont nous avons parlé plus haut. Dix 
ou douze personnes, les membres d’une même famille, 
s’en allaient déjeuner à la campagne. On était parti de 
bonne heure, emportant avec soi des provisions et des 
instruments de musique ; aussi, dans le lointain, em¬ 
portés par la brise, de doux sons vous arrivaient. 
C’étaient YOuth , la cithare et le mandol qui mêlaient 
leurs voix dans un trio berceur. Les notes s’égrenaient 
douces, attirantes ; les chants orientaux aux promes¬ 
ses invécues, flottaient dans l’air, épandant leurs cares¬ 
ses pleines d’une volupté naïve. Et ceux-là qui vivaient 
ces moments, vivaient. 

Cela est vrai, et tous nous en avons fait la preuve : les 
plaisirs simples emplissent l’âme d’une joie profonde 
et laissent après eux un souvenir réconfortant. Au con¬ 
traire, les plaisirs violents, s’ils procurent pendant un 
moment de vives jouissances, laissent après eux la fati¬ 
gue, le dégoût, l’énervement et ce qui est pis le regret. 

Le goût de la jeunesse actuelle pour ces derniers 
plaisirs est, dit-on, la conséquence inéluctable de la 
civilisation moderne. C’est donc que cette civili¬ 
sation serait mauvaise. Quel but doit poursuivre la 
civilisation alliée à la science, si ce n’est le perfection¬ 
nement de l'homme moral et spirituel. Nous voyons 
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bien que l’esprit progresse, mais l’être moral nous 
paraît plutôt descendre. Tissot a écrit quelque part : 
« Tout ce qui est extérieur à l’homme, tout ce qui peut 
être commun au bon et au méchant ne le rend point 
véritablement estimable. C’est par le cœur qu’il faut 
juger de l’homme. » 

Eli bien, les mœurs patriarcales élevaient le cœur 
humain, les lois de l’hospitalité, le respect du père ou 
du chef, l’amour naturel de son semblable, l’affection 
entre membres d’une même famille, les principes de 
charité, le sentiment du droit humain, toutes ces 
vertus se développaient chez l’individu, on peut 
même dire qu’il en avait l’instinct et celui qui, par 
sa mauvaise nature s’en échappait, paraissait un mons¬ 
tre. On retrouve encore ces qualités natives chez les 
humbles populations de l’Asie centrale que les voies 
ferrées n’ont pas encore traversées. 

En Europe, la civilisation moderne a détruit tout 
cela : la confiance est un ridicule, la charité une sottise, 
l’espérance un leurre ; chacun pour soi, l’égoïsme com¬ 
mande ; les parents n’ont droit à aucune reconnais¬ 
sance, ils rendent à leurs enfants ce qu’ils ont reçu ; il 
faut vivre et par conséquent lutter; jouir tout de suite 
sans attendre demain, qui reste l’inconnu, etc., etc. 
Nous nous arrêtons, mais ce n’est pas fini, les formules 
sont nombreuses et le malheur est qu’on les applique. 
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On oublie une chose : c'est que l'homme est poussé pur 
l’instinct du progrès, tout en étant mortel ; ce qui veut 
dire qu’il a pour devoir de travailler pour ceux qui vien¬ 
dront après lui, puisqu’il a hérité du patrimoine de 
ceux qui l’ont précédé. On oublie aussi que cette vie 
intensive a des satisfactions ou difficiles à obtenir ou 
dangereuses, alors que la vie patriarcale a des satisfac¬ 
tions douces et reposantes. 

Mais laissons ce sujet que d’autres ont traité mieux 
que nous, sinon plus utilement. 

La carrosserie et la sellerie se tenaient anciennement 
à Seratch-Hané , à Stamboul ; aujourd’hui on trouve des 
selliers près de la mosquée de Mahommed Elfatih, à 
Stamboul. Ils fabriquent des brides pour l’intérieur de 
l’Asie, des fouets et des cravaches. Ce sont des ouvriers 
turcs, ils occupent toute une rue dans laquelle on 
compte près de quarante boutiques. Leur manière de 
travailler se rapproche beaucoup de celle des Euro¬ 
péens. Si ce n’est que, comme toujours, ils travaillent 
assis sur une natte les jambes, croisées. Ces ouvriers 
sont arrivés à fabriquer des selles anglaises, le travail 
est moins délicat, mais il est très solide, d’ailleurs ces 
selles sont livrées au prix de dix médjidiés environ 
(cinquante francs), tandis qu’une bonne selle anglaise 
coûte de deux cent cinquante à trois cents francs. 
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Les Turcs étaient très habiles dans la sellerie, il y a 
quelque cinquante ans; on trouve quelques selles 
arabes et turques dont l'ornementation est obtenue 
avec beaucoup d'art ; malheureusement la concurrence 
étrangère a presque ruiné cette industrie qui, à l’heure 
actuelle, a bien besoin d'étre encouragée. Cela est loi¬ 
sible au gouvernement ottoman, il n'a qu’à former des 
ateliers militaires, comme cela existe en Europe, et il 
y gagnera de toutes façons, puisqu'il obtiendra les mê¬ 
mes articles à meilleur compte et d’aussi bonne qua¬ 
lité. 

Les musées de l’Europe possèdent quelques selles et 
brides orientales qui sont d'une richesse incroyable : 
Ces pièces sont indiennes, persanes, mongoles, circas- 
siennes, turques et arabes. La selle ancienne était 
mieux travaillée et plus apte à remplir le rôle qui lui 
est destiné. L’histoire de la sellerie vaut la peine qu’on 
s'y arrête, car elle date des temps les plus reculés. Les 
Grecs et les Romains en ont fait usage, certainement, 
puisqu’on a retrouvé quelques étriers qui leur ont 
appartenu. 

On sait qu'une selle se compose des arçons qui 
sont deux arcs en bois placés en avant et en arrière 
pour servir de charpente au pommeau qui se dresse en 
avant et au troussequin qui se dresse en arrière; le 
pommeau est continué de chaque côté par un bourrelet 
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qui a pour mission d’arrêter la jambe Les selles, du 
moyen âge au XVII e siècle, étaient munies de bâtes ; 
c’était une pièce qui dépassait les arçons et descendait 
le long des pommeaux pour emboîter les cuisses du 
cavalier. Les selles qui sont données comme les plus 
parfaites sont les selles d'armes des XV e et XVI e siècles, 
elles sont munies de bâtes et garnies de fer. Plusieurs 
de ces selles étaient recouvertes d’ornements peints. 
Parmi les plus célèbres que possèdent les musées 
de l'Europe, on cite celles du Cid et d’Isabelle la Catho¬ 
lique. 

La selle à piquer, qui est l’ancienne selle française, 
dont on se sert quelque fois dans les manèges, possède 
aussi des bâtes au-dessus des arçons. La selle à la royale 
du XVIII e siècle, n’avait des bâtes qu’en avant et encore 
elles étaient peu élevées. 

La selle de guerre, en usage en Europe, ressemble 
quelque peu à la selle à la royale ; elle n’a pas de bâtes 
mais le paquetage est disposé de façon à y suppléer. 

La selle anglaise n’a pour elle que sa légèreté, car 
elle ne donne pas à l’écuyer une assiette suffisante et ne 
vaut absolument rien comme selle de guerre. 

Les selles orientales sont toutes du type de la selle à 
piquer, on fait encore usage de ces dernières en Afri¬ 
que, en Egypte et dans P Asie-Centrale. 



218 LES ARTS ET MÉTIERS DK LA TURQUIE ET DE L’ORIENT 

Ou trouve, mais rarement, de res anciennes selles 
au bazar de Stamboul, mais on rencontre des étriers 
aux formes les plus diverses, les uns représentent de 
véritables chaussures, les autres sont formés d’une 
plaque aussi large et aussi longue que le pied avec 
deux eeintres aux pointes dirigées extérieurement; cet 
étrier sert aussi d’éperon, c’est l’étrier arabe. Les Fran¬ 
çais empruntèrent autrefois les étriers aux Arabes. On 
trouve des anciens étriers Arabes et Turcs émaillés 
et aussi recouverts de ciselures, ce sont des objets d’art 
qui ont une grande valeur. 

Un mot en passant, au sujet de l’élevage du cheval ; 
disons tout de suite que l’Orient ne paraît pas favo¬ 
rable aux croisements de ses races avec celles de l’Occi¬ 
dent, ni au perfectionnement des produits occidentaux. 
Les races syriennes et arabes pures, ainsi que certains 
types de l’Asie-Centrale, sont les seuls qui peuvent 
donner de bons résultats pour la reproduction et le 
perfectionnement. 



LA CHAUSSURE TURQUE 


Si les Européens ont tout fait pour déformer le pied 
humain, sous le prétexte de lui donner de l’élégance, 
les Orientaux, eux, ont laissé le pied libre, et n’ont 
considéré la chaussure qu’au point de vue de l’usage 
auquel elle est destinée. La chaussure européenne est 
un objet de toilette, tandis que la chaussure turque est, 
le plus souvent, un instrument pour la marche. Le seul 
reproche qu’on peut lui faire, en tant que chaussure de 
fatigue, c’est de se terminer parfois en longue pointe, 
ce qui est contraire à la structure naturelle du pied. 

En Europe, la cordonnerie est très perfectionnée, 
surtout depuis vingt ans, c’est un art véritable, et la 
critique que nous venons de faire à son endroit, 
n’aurait plus de raison d’être si la chaussure, qui sait 
déjà mouler le pied d’une façon parfaite, ne créait des 
modes bizarres de temps en temps. Tantôt c’est le bout 
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carré qui a la faveur, cependant le pied humain n’est 
pas carré à son extrémité, plus tard c’est le bout rond, 
puis vient le bout pointu. Un jour on porte le talon très 
haut; un autre jour on le porte très bas, cette dernière 
mode est anglaise. Le talon a des formes nombreuses, 
il est ceintré, en demi-lune ou pointu.Dans les bottines 
de femmes, le talon Louis XV est très haut mais s’in¬ 
fléchit jusqu’à gagner la moitié du pied, dans le but de 
donner l’illusion d’un pied petit, lorsque le contraire 
existe, et le plus curieux, c’est que ce talon-là, est fa¬ 
briqué en bois garni de peau. Il est clair que dans ces 
conditions, il ne présente aucune solidité; aussi com¬ 
bien de fois nous est-il arrivé de voir des dames ren¬ 
trer avec un talon de moins. 

Il paraît qu’au point de vue hygiénique, le talon joue 
un rôle très important; mal placé il déforme le pied et 
produit chez la femme de grands désordres, surtout 
dans l’état de grossesse; il développe aussi l’hystérie 
et la névrose. Il peut donc être, comme on le voit, 
coupable de grands méfaits. En Orient, la chaussure 
n’a pas de talon, donc rien n’est à redouter sous ces 
rapports, seule la pointe dont nous avons parlé plus 
haut est critiquable, surtout dans la chaussure appelée 
terlik dont il sera question plus loin. 

L’histoire de la chaussure est intéressante, la chaus¬ 
sure ayant subi des transformations très nombreuses 
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avant d’arriver au type moderne. En principe, on pense 
que la forme du pied humain a dû guider l’inventeur, 
eh bien on dirait que depuis la sandale des Hébreux, 
qui devait protéger la plante du pied, jusqu’à la chaus¬ 
sure qui le recouvre entièrement, on ne sent que la 
préoccupation de faire décoratif. Ainsi les praticiens 
romains portaient une sorte de brodequin rouge 
(raleens) garni d’un croissant d’argent; au deuxième 
siècle, les Européens portaient une bottine rouge bro¬ 
dée d’or. Le cothurne était la chaussure des chasseurs 
et des tragédiens en Grèce et à Rome. Au XV e siècle, 
on imagina les souliers à la poulaine dont la pointe 
était si longue qu’on devait l’attacher avec une chaîne à 
la jambe. Les bottes apparaissaient sous Henri IV très 
hautes, évasées, à mi-jambes sous Louis XIII. Les sou¬ 
liers de cour sont carrés sous Louis XIV et pointus sous 
Louis XVI, etc. Dans tout cela, nous voyons, ainsi que 
nous venons de le dire, que le but décoratif fait oublier 
le but essentiel : chausser le pied. Cela est si vrai que 
certaines armures du XV e siècle ont des solerels en fer 
dont les pointes sont démesurées. 

La chaussure turque paraît une transformation de 
la sandale dont elle a supprimé les ligatures à l’aide 
d’une empeigne très primitive. La chaussure la plus 
commune, mais la plus solide, est appelée sahtiane \ elle 
est formée d’une semelle très épaisse, terminée en 
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pointe, sans talon. On la fabrique généralement en 
peau de chèvre. 

Il y a une autre sorte de chaussure ou papoutehe qui 
est dénommée merdjan terlik, elle est fabriquée en 
cuirs durs et divisée en deux parties : une empeigne et 
un contre-fort ; l’une entre dans l’autre. 

Les fer/iito affectent la forme d'un demi caïque, ils sont 
formés de cuirs légers, généralement jaune ou rouge. 
La semelle n’est pas plate, mais courbe, la pointe 
remontant de deux ou trois centimètres. Cette chaus¬ 
sure, mal conditionnée, ne peut guère jouer que le 
rôle de pantoufle. 

Les papoutches de femme ont quelque ressemblance 
avec la mule, elles sont sans talon ou avec. Le plus 
souvent on les fabrique sans contre-fort. 

Les femmes indigènes sortent avec cette dernière 
papoutehe, il est pourtant bien difficile de marcher 
dans ces conditions sans que la chaussure quitte le 
pied. Mais il serait encore plus difficile à une occiden¬ 
tale de courir avec les naleun (sabots turcs) et cette 
gymnastique est courante en Orient. 

La chaussure de femme est fabriquée avec plus de 
délicatesse que celle de l’homme; il y en a qui sont 
piquées avec des laines de différentes couleurs, d’au¬ 
tres encore, ainsi que certaines pantoufles d’homme, 
sont terminées par un gros pompon. 
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Nous parlons, dans le chapitre sur les broderies 
orientales, des pantoufles brodées qui sont très riches, 
et dont quelques-unes sont de vrais bijoux, ce que tout 
le monde sait. Nous n’y reviendrons pas. 

On fabrique au bazar une chaussure qui tient le 
milieu entre la bottine européenne et la chaussure 
orientale, on l’agrafe sur le côté ou au milieu, avec des 
rondelles. Dans le premier cas elle porte le nom de 
saharatlik et dans le second, de mestcourt. Ces bottines 
sont faites avec du cuir de vache ou de chèvre, la 
semelle est très mince, parce qu’elles sont destinées à 
entrer dans une autre bottine plus forte qui lui sert de 
galoche. 

Lorsque ces bottines sont confectionnées en feutre 
ou en étoffe, elles s’appellent abaterlik. C’est une fabri¬ 
cation dont Salonique a le monopole. 

On fait pour les enfants, de petites pantoufles en'peau 
glacée (merdjanterlik), ou en vernis (Bougan). 

Aujourd’hui, la bottine européenne est très en usage 
mais, par mesure de propreté, les Turcs lui ont adjoint 
une galoche en cuir qui est presque une demi-bottine, 
celle-là est retenue au talon au moyen d’un ressort. 

Les Européens emploient de préférence la galoche 
en caoutchouc. Cette dernière est assez commode et 
solide, quand elle est le produit d’une bonne fabrique. 

15 
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Les bonnes galoches viennent d’Amérique ou d'Angle¬ 
terre, les autres d’Allemagne. 

Il est bien regrettable que cet article, dont le com¬ 
merce ici est très important, soit laissé à l'étranger. 

Ouvrons une parenthèse pour dire qu'à Constanti¬ 
nople, les chaussures européennes sont fabriquées par 
les Grecs avec un art véritable, et que, quant à la soli¬ 
dité, elles défient toute concurrence européenne. Nous 
connaissons une famille américaine qui se fait envoyer 
ses chaussures de Constantinople. C’est assez con¬ 
cluant. 

On sait que la fabrication de la cordonnerie à l’aide 
de machines est très récente. En Europe on découpe les 
cuirs avec des emporte-pièces mus par des balanciers. 
Les morceaux de cuirs reçoivent l’empreinte voulue 
au moyen de matrices. Les fraiseuses servent à parer 
et orner les talons; quant au montage, il est fait au 
moyen de fortes machines à coudre ou à visser, suivant 
qu’il s'agit du cousu ou du vissé. 

En Orient, le travail est entièrement manuel ; en géné¬ 
ral la semelle, après avoir été découpée, est cousue à 
l’envers sur l’empeigne, puis retournée. Les ouvriers 
cordonniers reçoivent de une piastre à soixante paras 
pour la confection d’une paire de chaussures (vingt à 
trente centimes), aussi tous les articles de cordonnerie 



DE LA TURQUIE ET DE L’ORIENT 


227 


turque sont ils vendus à très bon marché On peut se 
procurer une paire de tcrlik très solide et très durable 
depuis huit à dix piastres la paire (deux francs à deux 
francs cinquante). 

Les cordonniers turcs occupent plusieurs rues du 
Bazar de Stamboul "et au centre de ces rues se trouve 

k 

une grande machine à coudre sur laquelle un ouvrier 
exécute maintenant les coutures essentielles des chaus¬ 
sures, et cela ne coûte que dix paras la paire (six cen¬ 
times). 

Les cuirs sont tannés à Brousse et à Constantinople 
aux tanneries de Yédi-Coulé. Les procédés pour le tan¬ 
nage sont les mêmes qu’en Europe ; d'ailleurs, la tan¬ 
nerie remonte à la plus haute antiquité. 




CHAPITRE XIV 


LES ARMES ANCIENNES ET MODERNES DE L ORIENT 
ET DE L'OCCIDENT 


On est en droit de s’étonner qu’il n’y ait pas un 
Musée d'artillerie à Constantinople. Cependant, les élé¬ 
ments ne font pas défaut. Le Bazar, à Stamboul, pos¬ 
sède un marché d’armes anciennes où se retrouvent 
tous les engins de guerre inventés depuis la plus haute 
antiquité. Nous ne croyons pas qu’il y ait, en Europe, 
un marché d’armes aussi bien approvisionné. 

En effet, qu’il s’agisse des armes primitives, de celles 
des premières civilisations égyptiennes, assyriennes, 
chinoises, indiennes ; de celles des Grecs et des 
Romains, des Celtes ou des Germains ; ou encore qu’on 
veuille retrouver des pièces intéressantes de l’arme¬ 
ment, à toutes les époques de l’histoire orientale ou 
occidentale, on pourra se livrer à de sérieuses recher¬ 
ches au Bazar et ce ne sera jamais sans résultat. 
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Ceci explique l'obligation où nous sommes d’étendre 
notre sujet aux armes occidentales, puisque Constan¬ 
tinople paraît le centre où viennent se concentrer les 
armes des époques les plus diverses et des peuples 
les plus opposés comme civilisation, il faut ajouter 
que l’amélioration dans les formes, les nouvelles 
créations, comme les perfectionnements apportés à 
l’armement ont des points de contact qu’il n’est pas 
sans intérêt de présenter à l’observation de l’amateur, 
en notant les traditions qui les relient. 

Alors qu’en Europe les armes étaient lourdement 
forgées, en Orient, elles étaient plus légères et or¬ 
nées avec un luxe inouï. 

A l’aide de la niellure et du damasquinage , on obtenait 
des dessins d’un grand fini, d’une grande délicatesse, 
emplis de ce charme imprévu qui naît d'un motif gra¬ 
cieux en lui-même et répété capricieusement et à 
satiété. Nous l’avons dit ailleurs, on ne saurait expli¬ 
quer exactement ce qui constitue l’originalité orientale ; 
là, la confusion est voulue et bien que capricieuse, elle 
fait toujours naître l’unité. C’est que les grandes lignes, 
qui sont les bases de toute symétrie, ne sont pas né¬ 
gligées dans ces dessins; en y regardant de plus près, 
on s’aperçoit qu’il y a une clef et que celle-ci commande 
la composition. Mais l’imagination orientale est enne¬ 
mie de tout ce qui est monotone et simplement sobre ; 
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enfantée par une nature à la vie débordante, elle veut 
la vie partout et son art, plein d’attirance et de poésie, 
se complaît dans les productions de ces beautés gra¬ 
ciles, si charmeuses et si captivantes. C’est pourquoi 
les principes de l’esthétique occidentale ne sauraient 
lui être appliqués; et, pourtant, cet art sait au plus 
haut point satisfaire le goût. 

Où l’on comprendra mieux l’intelligence qui gou¬ 
verne la confusion dans le dessin oriental, c’est en 
opposant ses dessins fouillés, où les lacis se mêlent 
dans un désordre apparent, avec ceux de certaines 
armes italiennes de la Renaissance où les motifs com¬ 
pliqués et embrouillés ont certainement tendu à imiter 
la confusion orientale ; il faut bien vite reconnaître 
que ces derniers n’y ont pas réussi, puisqu'il est 
impossible de trouver la clef qui les commande ; l’im¬ 
pression produite est qu’il y a excès et surcharge. Ce 
n’est pas là la confusion orientale, si savante dans ses 
caprices aimables. 

On sait que la nicllure, le damasquinage, Yémaillage et 
l'art de damasser sont d’invention orientale, nous 
dirons plus loin ce que sont ces arts dans la pratique et 
quant à la décoration nous montrerons l’usage qu’en 
ont fait Orientaux et Occidentaux. On verra dès lors 
qu’il est au moins injuste de n’attribuer de valeur ar- 
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tistique, comme on le fait en Europe, qu’aux armes 
italiennes et espagnoles de la Renaissance. 

A Constantinople, où l’on a un grand amour des 
armes anciennes, nous avons pu admirer souvent de 
riches panoplies où se trouvaient des armes orientales 
d’une grande valeur, mais le plus souvent, le mélange 
qu’on avait fait des pièces orientales et occidentales, 
nuisait à l’ensemble et diminuait l’admiration qu’on 
aurait éprouvée pour les pièces principales. On com¬ 
prend bien l’effet déconcertant que peut produire une 
armure montée, dont le casque serait turc, la cuirasse 
persane et les autres pièces allemandes ! 

Il nous faut donc, pour mettre de l’ordre dans la 
description que nous allons faire des principales armes 
orientales et occidentales, donner une nomenclature, 
que nous rendrons aussi courte que possible, des diffé¬ 
rentes catégories d’armes qui se sont succédées pendant 
les siècles. Nous commencerons par les armes défen¬ 
sives, casques, boucliers, cottes de mailles, cuirasses 
et armures. Nous continuerons par les armes blanches 
qui comprennent les armes tranchantes ou de taille, 
les armes aiguës ou d’estoc et les armes de hast mon¬ 
tées sur hampe. Enfin nous terminerons par les fusils 
et pistolets de luxe. 


Les casques ont souvent des formes bizarres, tel 
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celui du bouffon de Henri VIH qui est à la tour 
de Londres (masque conique à lunettes), mais ce 
sont là des exceptions. En général, les casques occi¬ 
dentaux présentent des formes dont le caractère est 
tranché. On sait que le casque a une origine très an¬ 
cienne puisque toutes les sculptures antiques nous en 
montrent le dessein ; or, c’est ce dessin qui se re¬ 
trouve dans tous les casques de l’Orient et de l’Occi¬ 
dent ; ainsi, un manuscrit de la bibliothèque de 
Stuttgard possède une enluminure où l’on voit un 
homme d’arme allemand portant un casque qui rap¬ 
pelle le bonnet Phrygien. Il y a aussi le casque conique 
allemand du XI e siècle qui ressemble au casque persan 
Le casque allemand du XII e siècle, avec nasal (tige en 
métal mobile ou fixe qui, placée au milieu de la face, 
a pour but de protéger le nez) et couvre nuque est en¬ 
core un dérivé persan, mais dans le casque allemand, 
le métal remplace l’étoffe ou la maille dans îe couvre- 
nuque. 

Les casques orientaux ont peu varié, leur forme est 
ovoïdale, ils ont toujours le nasal mobile. 

Les casques turcs, persans, mongols et indiens ont 
beaucoup d'analogie quant à la forme générale et au 
sujet de la disposition des pièces ; le nasal est toujours 
mobile, comme il est dit plus haut, on trouve, mais 
rarement, le couvre-nuque en métal. Le casque turc 
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est souvent richement orné de dessins et de sentences 
turques, damasquinés en or ; il est aussi recouvert de 
gravures qui forment bandes en partant du sommet à 
la base, ces bandes sont en relief. Le musée d’artillerie 
de Paris, en possède deux qui sont d’un très beau tra¬ 
vail, des XV e et XVI e siècles. 

Il n’est guère possible de confondre les casques orien¬ 
taux entre eux, malgré leur analogie, le casque persan 
est plus allongé que le casque turc, le couvre-nuque est 
presque toujours à maille et les dessins sont plus fins 
avec un caractère oriental plus aride ; le casque mongol 
lui ressemble, mais avec une forme plus lourde et moins 
de dessins ; en somme, le casque turc a une forme ovoï- 
dale correcte et sa décoration en repoussé, en gravure 
ou en damasquinage, est riche et de bon goût. 

Le casque a subi beaucoup de variations en Occident. 
Au commencement du XIII 3 siècle apparaît le heaume , 
c’est un casque de transition, une sorte de boîte en 
métal ouverte sur la face pour les yeux, avec nasal fixe; 
il est légèrement conique sur sa partie supérieure (1). 
Ensuite vient la bourguignote au timbre bombé et à 
crête, vers la fin du XV e siècle. 

(1) Plus tard, le heaume n’est plus qu’une boite informe qui en¬ 
veloppe la tète ; il est d’origine allemande : quelques-uns sont à ci¬ 
mier, notamment les heaumes de joute anglais ou les heaumes 
allemands. 
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L’armet suit et est plus perfectionné, il est de la se 
conde moitié du XV e siècle ; dans ce casque, la visière, 
le nasal et le ventail sont mobiles et pivotent vers la 
crête ; l’armet présente des formes fantasmagoriques ; 
— têtes d'oiseaux, d'animaux-chimères, etc. On en 
trouve en fer repoussé, ciselé et damasquiné qui sont 
de fines productions de l’art italien du XVI e siècle. 

La mentonnière ou bavière est un dérivé de l’armet , 
elle est lamée et a surtout pour but de défendre la par¬ 
tie inférieure de la figure. 

Dans les casques plus inférieurs, nous trouvons le 
Morion sans visière, sans nasal, sans gorgerin et sans 
couvre-nuque, mais à haute crête, ce qui le rend assez 
décoratif Quelques-uns sont à plumets. Le cabasset 
dérive du précédent, mais sans crête ; il est pointu et 
en forme de poire. Le cabasset italien est parfois dé¬ 
coré avec goût. 

D'autres casques, tels que le chapeau de fer, le pot en 
tête, les calottes et les carcasses complètent la série, mais 
sans avoir un bien grand intérêt, car il faut remarquer 
que toutes ces pièces n’ont rien de décoratif et, à part 
de rares gravures à la pointe, ne jettent aucune note 
artistique dans l'armement ; nous avons dû les citer 
pour mémoire, puisqu’on en trouve parfois à Constan¬ 
tinople. 

On cite dans les principaux musées d’Europe, comme 
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œuvres d’art exceptionnelles de la Renaissance, le cas¬ 
que de Charles IX, au musée du Louvre, à Paris ; le 
casque de Charles-Quint et celui du roi d’Aragon, don 
Jacques, de l’Armeria real en Espagne, ce casque fi¬ 
gure dans les armoiries de la ville de Valence (Drôme). 

Le casque de Ximénès, qui ressemble au chapeau de 
fer , forme peu gracieuse, est cependant décoré avec 
beaucoup de goût ; des figures placées gracieusement 
et alternant avec des animaux sont placées dans les vo¬ 
lutes des rinceaux qui courent tout autour des rebords 
du casque. C’est un merveilleux travail de ciselure du 
commencement du XVI e siècle. 

Le bouclier est une arme défensive de forme carrée, 
ovale ou ronde ou en forme de cœur. Certains boucliers 
comme la targe espagnole, au XVI e siècle, affectent la 
forme d’un rectangle terminé à ses deux extrémités 
par un triangle. 

La targe allemande, à visière, est composée de deux 
panneaux et celui de droite a une échancrure pour le 
passage du bras. 

Les anciens boucliers des Francs, des Saxons, des 
Alamans, Burgondes, etc., étaient de forme carrée, fa¬ 
briqués en bois et recouverts de plaques de bronze ; au 
centre se trouvait une bosse ou ombilic en fer. 

Le pavois d'assaut allemand est composé de deux vo- 
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lots en fer réunis par une grosse chaîne, pour le pas¬ 
sage du bras. 

Il y a aussi la targe allemande trilobée, en bois recou¬ 
vert de peau, au XV e siècle. 

La targe hispano-mauresque, du XVI e siècle, est 
également en bois recouvert de peau; on en trouve un 
type au musée d’artillerie, à Paris. 

Le bouclier a encore d’autres formes bizarres, dont 
la description nous entraînerait trop loin, ainsi il y 
avait la rondarhe à lanterne pour les combats noctur¬ 
nes, la rondelle à poing qui ne mesure guère que 30 cen¬ 
timètres. La rondelle à poing turque, au XVI e siècle, 
était ornée de dessins et marquée d’un monogramme. 
Enfin la targette à poing, de toute petite dimension, 
munie d’un crochet brise épée, complète cette nomen¬ 
clature sommaire du bouclier. 

On trouve à Constantinople des boucliers persans, 
turcs, indiens et des boucliers occidentaux ; il arrive 
aussi qu’on rencontre des ombilics qui sont souvent 
confondus avec le casque. Un grand nombre de bou¬ 
cliers turcs qui sont ou dans les collections privées à 
Constantinople, ou vendus au bazar, proviennent de 
l’arsenal de Mahmoud II, (commencement du XIX e 
siècle). 

Il est évident que les ressources de la plume sont 
insuffisantes à faire comprendre des formes que-le 
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moindre dessin expliquerait beaucoup mieux aussitôt, 
c’est pourquoi, et non pour faire preuve d’érudition, 
puisque tous les ouvrages et catalogues de musées qui 
traitent la question des armes, disent les mêmes cho¬ 
ses, nous citons les armes qui jouissent, dansdes grands 
musées européens de la plus haute réputation, ce seront 
peut-être pour nos lecteurs, des renseignements de 
quelque utilité. Au reste, la description de la forme, 
des pièces et le détail donné à propos de l’ornementa¬ 
tion peuvent, dans une certaine mesure, permettre de 
classer les armes que l’on possède et de juger celles 
qu’on veut acquérir ; or, nous le répétons, à Constan¬ 
tinople, surtout dans toutes les familles riches ou sim¬ 
plement aisées, on a le goût de l’antiquité et des armes. 

Nous espérons donc que ce court résumé pourra 
aider, si peu que ce soit, chaque amateur d’armes à 
juger sa collection. 

Parmi les boucliers les plus remarquables, nous cite¬ 
rons : un bouclier de parure ayant appartenu à l’empe¬ 
reur Charles-Quint, qui fait partie de la collection 
d’Ambras, à Vienne. La composition, où entrent de 
nombreux personnages, est une merveille artistique 
tant au point de vue du dessin, de la disposition, que 
de la finesse avec laquelle cette pièce est ciselée ; cha¬ 
que figure se répète symétriquement à droite et à 
gauche ; l’une représente la captivité, l’autre le repos 
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«lu guerrier; ici un guerrier est endormi, là il est 
enchaîné. C’est incontestablement une des plus belles 
productions de la Renaissance italienne. Le bouclier de 
Xi mènes est rond, cette pièce est ciselée avec la même 
perfection que le casque dont nous avons déjà parlé. 
Le bouclier dit à la Méduse, parce qu’une tête de Mé¬ 
duse est ciselée au milieu, a appartenu à Charles Quint; 
il est rond, c'est une œuvre de valeur, malgré que les 
losanges du double ceintre ne nous paraissent pas d’un 
goût bien pur. Le musée de l’empereur de Russie pos 
sède un bouclier persan d'un très beau travail, il est 
rond, en bois tressé avec de la soie imitant des roses, 
quatre médaillons en relief et découpés ainsi que 
quatre petits umbos complètent une décoration toute 
artistique. 

La cotte de mailles se distingue moins par sa forme 
que par la disposition et l’agencement des mailles qui 
sont rivées ou ajustées. Il y a la cotte annelée, rustrée, 
maclée, treillissée, écaillée ou à anneaux. 

Le haubert annelé était composé d’anneaux cousus 
l'un sur l’autre. Le haubert rustré avait des anneaux 
ovales et plats dont l’un était juxtaposé jusqu'à la moi¬ 
tié de l’autre. La cotte maclée était composée de petits 
losanges de métal. La cotte treillissée était formée d’un 
treillis exécuté avec des bandes de cuir, les joints 
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étaient retenus par une tête de clou rivé. La cotte en 
écailles est grecque, égyptienne et indienne. Il y en a 
qui datent de Pharaon. 

On sait qu une discussion s’est élevée sur les origines 
de la cotte de mailles ; certains auteurs prétendent 
qu’elle existait dans l’Occident, au VIII e siècle, alors 
qu’on l’aurait oubliée en Orient ; cependant les pièces 
anciennes, grecques et égyptiennes, que nous trouvons 
dans les principaux musées d’Europe, nous permettent 
de supposer que la cotte de mailles occidentale est une 
transformation de celle venue d’Orient. 

La cotte d’arme, à plaques d’acier, persane, est assez 
rare. En général, le haubert persan à mailles était à 
manche. 

On trouve peu de cottes de mailles turques, bien que 
les Turcs en aient fait usage, mais chez eux elle était 
courte, dépassant très peu la hanche. En revanche on 
trouve un grand nombre de cottes de mailles persanes. 
En Europe, la cotte de mailles a été perfectionnée, on 
doit à Rodolphe de Nuremberg l’art de tréfiler le fer, ce 
qui permit de fabriquer la cotte de mailles rivées ou à 
point d’orge. 

Passons maintenant à la cuirasse. En raison de la 
place qu’elle occupe sur le corps humain, elle présente 
presque à toutes les époques, des formes similaires. 
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Elle est à tabules ou sans, à cosse de pois, bombée 
ou demi-bombée. 

Il y a des cuirasses turques et persanes qui sont 
composées de deux plaques bombées réunies par des 
charnières, c’est un système différent de celui des Eu¬ 
ropéens. Les cuirasses orientales sont toujours décorées 
assez richement, quelquefois avec beaucoup d’art. Ce 
sont des dessins qui s’enlacent ou se répètent de la fa¬ 
çon la plus gracieuse, ils sont exécutés à l’aide de la 
ciselure, du repoussé, de la gravure, du niellage ou du 
damasquinage. En général, l’art de la décoration, du 
dessin décoratif s’entend, est bien oriental ; en Occi¬ 
dent c’est plutôt la sculpture décorative qui règne en 
maîtresse. On ne saurait donc comparer l’art des maî¬ 
tres italiens de la Renaissance à celui des maîtres 
orientaux ; ces deux arts ayant un caractère diamétra¬ 
lement opposé. 

Les cuirasses persanes étaient en bois ou en cuir 
alternant en bandes avec le métal. Les cuirasses de 
janissaire, aux XVI e et XVII e siècles, étaient composées 
de plusieurs pièces qui s’adaptaient au corps. Au 
centre, une sorte de bouclier rond, en relief — Umbo 
ou ombilic — y était appliqué. 

Nous rappellerons que sur la colonne de Théodose, 
à Constantinople, on peut voir un bouclier oriental et 
un casque, puis une cotte d’arme qui paraît être for- 

16 
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niée de cuir et de fer (Théodose, IV e siècle, 346 à 396). 

On possède au dépôt d’artillerie de Saint-Irène, à 
Stamboul, deux cuirasses de janissaire en cuir mate¬ 
lassé supportant un grand ombilic, et une petite cui¬ 
rasse damasquinée. Ces pièces datent des XVI°etXVII l> 
siècles. 


Nous voici arrivé à l’armure. On trouve au bazar de 
Stamboul, un grand nombre de pièces ayant appartenu 
à des armures d’époques différentes, il est plus difficile 
de trouver une armure complète. Nous avons dû signa¬ 
ler, au commencement de ce chapitre, cette erreur ar- 
tistique.assez commune à Constantinople, qui consiste à 
monter une armure complète à l’aide de pièces appar¬ 
tenant à des armures d’époques et de styles différents ; 
mais nous reconnaissons que le classement n’est pas 
toujours facile, surtout pour les pièces qui proviennent 
d’armures ordinaires. Lorsqu’il s’agit d’une armure 
richement travaillée, dont toutes les pièces ciselées 
marquent le style, évidemment l’erreur n’est plus 
possible, mais certaines armures n’ont reçu aucun 
ornement ; or, en ce qui concerne la forme de certaines 
pièces, telles que coudières, avant-bras, gantelets, cuis¬ 
sards, il est assez difficile dès lors, sans être guidé par 
le dessin et si elles sont isolées, d’en faire une appli- 



DE LA TURQUIE ET DE L’ORIENT 243 

cation judicieuse, puisque le type varie dans la même 
époque et pour un même pays. 

En résumé, ou c’est le dessin, ou la facture des 
lignes et des arêtes, comme celles des joints et du re¬ 
lief (ronde bosse), qui doivent servir de guide pour le 
classement de l’armure. 

Il est bien entendu que nous ne saurions blâmer la 
reconstitution d’une armure faite avec des pièces dif¬ 
férentes, lorsque le dessin ne s’y opposerait pas, non 
plus que le style et si on avait pris soin que les pièces 
qui se font pendant, fussent les mêmes. 

Nous rappellerons que l’armure complète ne date 
que du XVI e siècle et que ce n’est qu’aux XVI e et XVII e 
siècles que les armures sont décorées avec un grand 
luxe. C’est donc au moins une erreur historique que 
celle assez accréditée à Constantinople, qui permettrait 
de supposer qu’on trouvera des armures de chevaliers , 
puisque la dernière expédition, conduite par Louis IX, 
date du XIII e siècle (1270). Les chevaliers ont laissé en 
Orient quelques pièces d’armes telles que : tuniques en 
tissu de mailles simples, doubles ou triples, nommée 
halbergue ou haubert , des casques, calottes, haumes et 
des armes blanches. 

Comme on ne trouve pas toujours une armure com¬ 
plète, il n’est pas inutile de donner la liste des pièces 
qui la composent. Le nom de chaque pièce renferme 
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assez de naturalisme en soi pour qu’il devienne utile 
d’indiquer plus largement sa forme et son usage. Nous 
citerons donc, simplement: le colletin (hausse-col), le 
gorgerin, la mentonnière, la cuirasse, les rondelles de plas¬ 
tron, les épaulières, les avant-bras, les coudières, les bras¬ 
sards, les gantelets, la braconnière et le garde-reins, le 
hanbergeon (pourle bas ventre), les cuissards, les genouil 
lèves, les jambières ou grèves, les solerets (souliers), le 
casque, bien entendu, et d’autres pièces accessoires 
( brayette, tassette , etc.) très variables étant donné les 
formes si diverses, adoptées pour les armes. 

L’armure, on le sait, a joué un rôle considérable 
pendant les grandes époques de chevalerie. A partir 
du XIV 0 siècle, les chevaliers qui devaient se mesurer 
dans les tournois, mettaient tout leur amour-propre à 
paraître richement armés, solidement, aussi, car ces 
tournois n’étaient pas inofïensifs, au contraire. Les 
tournois, joutes et passes d’armes remontent assez loin 
dans l’histoire de l’Occident, on en compte un certain 
nombre à partir du IX e siècle qui sont demeurés his¬ 
toriques. Nous avons dit que l’armure n’est devenue 
complète qu’au XIV e siècle, on doit donc comprendre 
les dangers que les chevaliers, bien que nantis du cas¬ 
que, de la cuirasse et de la cotte de mailles devaient 
courir dans les jeux de force. Le Pape Eugène, dès le 
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IX e siècle, avait lancé un mandement qui interdisait 
le tournoi sous peine d’excommunication pour ceux qui 
enfreindraient cette défense; malgré cela, le tournoi 
devenait de plus en plus brillant; au XII e siècle, il de¬ 
venait même régulier , les combats étaient réglés, et tout 
chevalier tenait à honneur de briller dans ces rencon¬ 
tres, espérant obtenir le prix décerné par la belle des 
belles. 

Aujoutons qu’à partir du XII e siècle, le blason de¬ 
vint un titre en forme qui, sur le bouclier, marqua la 
noblesse du chevalier. Eh bien, malgré tout ce que l’his¬ 
toire peut justement reprocher à la chevalerie du Moyen 
Age on se laisse entraînera admirer ces grandes épo¬ 
ques où le courage paraît plus mâle, où la conscience 
paraît plus haute et il faut bien le reconnaître, à côté 
de ces hauts barons, bardés de fer, nous paraissons être 
des pygmées. Ces tournois devaient être pleins de gran¬ 
deur; on cite, par exemple, celui de 1148, à Liège, sous 
Théodore de Hollande, où se rencontrèrent quatorze 
princes et ducs, quatre-vingt onze comtes, quatre- 
vingt-quatre barons, cent trente-trois chevaliers et 
trois cents autres nobles ; en 1234, celui qui eut lieu à 
Corbie, en Picardie, où Floris IV, comte de Hollande, 
fut tué. 

D’ailleurs, ces tournois étaient très meurtriers, puis¬ 
qu'on rapporte que soixante personnes périrent dans 
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il ne seule |iass<» d'arme, on sait aussi que plus tard 
Henri II, roi de France, périt dans un dernier assaut 
contre le comte de Montgomery, en I;>;>9. 

Ce sont donc les tournois qui amenèrent la transfor¬ 
mation et le perfectionnement de l’armure et aussi la 
création de l’armure de joute, si massive, si lourde 
mais si merveilleusement décorée. 

Nous avons dit que jusqu'au XIV’’ siècle, le chevalier 
portait une longue tunique (haubert) mailles de qui 
descendait jusqu’au-dessus du genou, les manches 
étaient arrêtées au coude au XII 0 siècle, les manches 
allongées se voyaient au commencement du XIV°. 

II est très important de pouvoir classer une armure, 
c’est-à-dire de découvrir à quelle époque elle appar¬ 
tient. En principe, chaque pièce doit être examinée, et 
devra révéler son origine; ainsi, au sujet du casque, le 
casque conique est du X e siècle, le heaume anglais à 
nasal et le heaume allemand, à vue, sont du XII e jus¬ 
qu’au XIII e siècle, le heaume à cimier est du XIII e au 
XV e siècles ; le grand bassinet est du XIII e siècle au 
XIV e ; la salade du XV e siècle ; les chapeaux en fer et les 
pots en tète des X e et XI e ; les bourguignotes du XVI e ; 
Yarmet des XVI e au XVII e ainsi que le motion et le 
ca ban e t . 

L’armure complète de mailles est du XIII e siècle. 
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A ce propos, nous devons faire remarquer qu'il est 
très difficile de reconnaître l’âge d’une cotte de mail¬ 
les ; les archéologues admettent que plus l’anneau est 
lourd, plus la cotte est ancienne. 

Les cottes persanes et tscherkesses se fabriquent en¬ 
core à anneaux rivés ou non rivés. 

Au XIV e siècle apparaît l’armure à plates, c’est-à dire 
en plaques d’acier. 

Aux XV e et XVI e siècles l’armure à plates est transfor¬ 
mée suivant les pays, elle paraît suivre la mode des 
costumes civils, puis elle subit des changements né¬ 
cessités par l’emploi des armes à feu portatives. 

La belle époque de l’armure, au point de vue du type, 
est le XV e siècle, l’armure gothique est, incontestable¬ 
ment, le modèle du genre. 

Dans une arme, il faut considérer deux choses : 
la forme et la décoration ; certaines armes de la Re¬ 
naissance offrent souvent des types de mauvais goût, 
mais admirablement décorés. 

La déchéance de l’armure commence au XVI e siècle, 
à cette épocpie, le plastron est bombé, les tassettes s’ar¬ 
rondissent, l’armure a un caractère général qui pré¬ 
sente moins de sévérité et de force. 

A la fin du XVI e siècle, on trouve l’armure cannelée. 
La cuirasse du temps de Henri II imite le justaucorps; 
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le plastron imite la bosse polichinelle, la bosse appelée 
rosse de pois. 

Enfin, l'armure prend des formes ridicules et elle 
achève de perdre toute valeur sous Louis XIV. 

En Orient, l’armure est, le plus souvent, une tunique 
de soie très épaisse sur laquelle est appliqué du velours 
qui reçoit des dessins géométriques. A droite et à 
gauche du pectoral, on plaçait deux plaques d'acier 
poli. 

Les Japonais et les Chinois portent aussi, en guise 
d’armure, des vêtements matelassés, recouverts de 
morceaux de métal. 

On cite comme belles armures, au point de vue dé¬ 
coratif surtout, nous avons dit plus haut pourquoi : 
l'armure de Henri II (XVI e siècle), au musée des Sou¬ 
verains, qui est ornée d’un dessin appliqué sur des 
bandes obtenues par un fond d’argent bruni ou clair. 
L’armure de Gonzalve de Cordoue à l'Armeria Real 
(Espagne) dont les dessins damasquinés, formés de 
fleurs et de fruits, sont assez originaux. Une armure 
italienne, en acier incrusté d'argent, du XVI e siècle, 
attribuée à Alexandre de Farnèse. En Allemagne, on 
trouve nombre d’armures de grande valeur ; l'Allema¬ 
gne et l’Autriche sont les pays de l’armure par excel¬ 
lence, aussi l’arsenal de Vienne en possède un grand 
nombre ; le musée d’artillerie de Paris en possède 
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aussi une belle collection. A Constantinople, ce sont 
les armures et pièces d’armures allemandes, des XIV e 
et XV e siècles, qu’on rencontre le plus souvent. 

Nous en avons fini avec les armes défensives ; il est 
inutile de dire que nous n’avons jamais eu la pré¬ 
tention, dans un résumé aussi court, d’exposer la si ¬ 
tuation exacte des armures anciennes; mais ce petit 
aperçu où nous nous efforçons de donner une idée 
de l’orientalisme dans l’armement, pourra, nous l’es¬ 
pérons, être de quelque utilité aux amateurs d’armes. 
Dans les notes sur l’arme blanche, qui vont suivre, on 
trouvera une description assez étendue des différents 
types de sabres et poignards orientaux qui se rencon¬ 
trent encore au bazar de Stamboul. 

Maintenant, et avant de clôturer le chapitre des 
armes défensives, nous permettra-t-on de nous étonner 
de leur disparition. 

Voilà au moins une chose étrange, est-on en droit de 
penser, qu’à l’heure même où l’armement acquiert une 
puissance pour ainsi dire incalculable, puissance dont 
les effets sont à ce point désastreux qu’on ne saurait en 
avoir une idée bien nette ; à cette heure, disons-nous, 
disparaissent tous les instruments de protection, le 
corps humain est abandonné, livré avec la plus déplo- 
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rablc indifférence aux coups des nouveaux instru¬ 
ments de mort. Tous les jours une poudre nouvelle est 
inventée et plus cette poudre est puissante et plus on 
se réjouit. La poudre sans fumée, voyez donc, quel 
triomphe : on n'entend aucun bruit et on ne voit rien. 
C'est merveilleux, vraiment : on est tué sans savoir 
d'où ça vient ! Cette invention place dès lors son auteur 
au pinacle, il dépasse de cent coudées lesPapin,les Ful- 
ton, les Pasteur et tous ces génies qui ont sacrifié leur 
vie et leur intelligence à la défense de la civilisation 
et de la vie humaine. Par contre, vous ne voyez aucun 
inventeur faire le moindre effort pour pallier les horri¬ 
bles effets de ces armes de destruction. Ce n’est pas la 
mode, à ce qu'il paraît; il nous semble, pourtant, que 
si tout ce savoir dépensé pour l'attaque, disons mieux, 
pour .l’écrasement, se portait sur.la défense, on trou¬ 
verait quelque chose. C’est une erreur de penser que les 
agents destructeurs sont tels, à notre époque, qu’on ne 
peut leur opposer aucun obstacle pratique et c’est, à 
notre humble avis, une autre erreur de dire que tout 
moyen défensif aurait pour premier résultat de dimi¬ 
nuer la légèreté des troupes, juste au moment où la 
stratégie exige la rapidité dans leurs mouvements. Nous 
disons que c’est une erreur, parce que nous sommes 
convaincus que la science de la balistique peut, elle- 
même, fournir des moyens de défense. Evidemment 
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tout le monde comprend bien que le casque, l’armure 
et la cuirasse ont fait leur temps et que c’est à la 
science seule qu’il faut s’adresser à présent. Le système 
Vauban a d’ailleurs été abandonné ; en effet, aujourd’hui 
on ne croit plus à l'efficacité d’une muraille protectrice 
et on a fait descendre les forts sous la terre, puis on a 
inventé la coupole à éclipse ou fixe. D’autre part, tous 
les jours de nouveaux perfectionnements sont apportés 
dans la cuirasse des navires ; cela veut dire, sans doute, 
qu’on ne fait pas fi des moyens de défense... mais 
nous allions oublier qu’un cuirassé coûte un certain 
nombre de millions, tandis qu’un homme !... Eh bien, 
au risque de nous attirer les foudres de tous les in¬ 
génieurs militaires et des marchands de canons, de 
fusils et de poudre qui encombrent les grandes places, 
nous dirons (ce que personne n’entendra, nous ne le 
savons que trop) qu'il y a quelque chose à faire au 
point de vue de la défense du soldat et qu’il suffira pour 
y arriver, nous le répétons, d’utiliser un peu de toute 
cette invention agressive pour l’invention défensive ; 
qu’on veuille se mettre à la tâche et les résultats ne se 
feront pas attendre. 

Le cimeterre, d’où le sabre tire son origine, était 
l’arme par excellence des Maures d'Espagne et des 
Turcs. La poignée de cette arme est sans garde, la lame 
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esl courbée, élargie par le bout et n’a qu’un seul 
tranchant. 

On trouve l’épée musulmane à double tranchant, au 
XI e siècle, avec poignée garnie d’une boule, comme 
garde. 

Le sabre oriental, au XIV e siècle, notamment le sabre 
arabe, est presque toujours richement gravé; la poignée 
surtout, est toujours décorée avec art ; il est à doubles 
quillons recourbés vers la pointe. Au XV e siècle, cette 
forme, légèrement transformée, s’introduisit en Eu¬ 
rope. 

Le cimeterre, au XV e siècle, a parfois la poignée aux 
doubles quillons dirigés vers la pointe. 

Une épée hispano-mauresque du XVI e siècle et attri¬ 
buée à Boabdil, le dernier roi Maure de Grenade, en 
1492, présente deux espèces de quillons également re¬ 
courbés vers la pointe. L’épée française d’estoc, attri¬ 
buée à Henri II, présente les mêmes dispositions. Plus 
tard, les quillons se redressent et deviennent perpen¬ 
diculaires à la lame. Le sabre-baïonnette de nos jours, 
a, dans quelques pays, un quillon dirigé en haut et 
l’autre en bas, comme certains sabres du XVII e siècle. 

Le cimeterre turc, et c’est un point important à 
retenir pour l’amateur d’armes, ressemble donc sou¬ 
vent, par la forme de sa lame, au cimeterre occidental, 
mais il en diffère par les quillons ou les bouts de sa 



DE LA TURQUIE ET DE L ORIENT 


253 


garde qui sont toujours infléchis vers la pointe. Ce n’est 
que par exception qu’on retrouve cette disposition dans 
les armes occidentales. 

Le sabre turc est toujours recourbé comme le cime¬ 
terre, mais le dos fait un arrêt brusque, sorte de sectiou, 
une quinzaine de centimètres avant la pointe et con¬ 
tinue par une ligne rigide qui vient rejoindre la 
tranche. 

Les sabres indiens et indo-musulmans sont à lames 
recourbées et à poignée munie d’une garde, souvent 
finement ciselée. On en trouve au bazar de Stamboul. 

Le yatagan turc et albanais, le flissae t le kandjar turc 
n’ont pas de garde et, ordinairement, sont à un seul 
tranchant ; ces armes ont une lame droite ou recourbée. 
Le flissa, dont la lame est droite, prend parfois des 
formes serpenteuses très originales, le yatagan laze est 
très aflilé et très étroit. Ces armes ont souvent des 
lames de damas, la poignée et le fourreau sont plaqués 
en argent blanc repoussé et ciselé, ou pointillé en 
cuivre. On en trouve dont la lame est damasquinée en 
or. Ces pièces sont presque toujours le produit d’un 
art décoratif remarquable. 

Dans les poignards, nous trouvons le kandjar turc 
qui ressemble un peu au yatagan, le camas circassten, 
le criss et le poignard persan. Ces armes ont la poignée 
et le fourreau recouverts de plaques en argent très fin 



254 


LES ARTS ET MÉTIERS 


repoussées et ciselées. On rencontre aussi des dessins 
en noir, très délicats, obtenus à la fumée de soufre par 
les mêmes moyens que les bijoux de Trébizonde, les 
Turcs ne connaissant pas l’usage du noircissement de 
l'argent parle sulfhydrate d’ammoniaque. 

Les comas sont toujours droits, il y a de chaque côté 
de la lame une rigole qui n’est pas exactement juxta¬ 
posée de côté à côté, pour ne pas nuire à la force de la 
lame. Le camas a deux tranchants. Ajoutons que le 
kandjar ou camas albanais est très recherché, aussi en 
trouve-t on beaucoup de faux à Stamboul. Dans les 
faux, la poignée est décorée avec du cuivre argenté ; il 
faut être très expert pour le reconnaître. 

On trouve très souvent sur les armes turques ancien¬ 
nes, des inscriptions en caractères kufiques, notam¬ 
ment sur les casques. 

Il ne faut jamais oublier que dans les vieilles armes 
orientales, la poignée n’a pas de garde. 

Signalons aussi l’emploi du corail par les Albanais, 
dans la décoration. Il arrive même que le corail est 
gravé. Les Albanais ont pour le corail le même pen¬ 
chant que les Turcs pour la turquoise. 

Nous n’avons parlé que fort peu des armes occiden¬ 
tales, aussi donnerons-nous très rapidement quelques 
détails sur les armes historiques de l’Occident. Les 



DE LA. TURQUIE ET DE L’ORIENT 


255 


armes orientales, on le sait, n’ont subi que peu de 
transformations, tandis que les armes de l’Occident 
présentent, sous chaque climat, des types d’une grande 
variété. Le sabre reste le prototype de toutes ces armes, 
nous avons dit que le sabre est un dérivé du cimeterre, 
ce qui veut dire que son origine est orientale. Alors que 
le sabre était inconnu des Grecs, il était en usage chez 
les Persans, c’est aussi l’arme qui était le plus en faveur 
chez les Turcs. Mahomet avait neuf sabres dont on a 
conservé les noms, ils s’appelaient : Mabur , Al-Adhb, 
Daulfahar, Al-Kola, Al-Ballar, Al-Hatif, Al-Medham, Al- 
Rosoub et Al-Kadhib. 

L'espadon fut d’abord une longue épée étroite à deux 
mains et plus tard une grande et large épée à deux 
tranchants. 

L’estoc était une épée étroite et longue destinée à 
pointer. 

La rapière est une épée d’estoc qui remonte environ 
au règne de Charles-Quint ; sa garde est une sorte de 
coquille ajourée ou pleine avec des quillons longs et 
droits. 

La colichcmarde est encore une sorte de rapière dont 
le talon est très large et la lame taillée en carrelets. 

La claymore écossaise est à simples quillons, sans la 
garde grillée qui recouvre toute la main. 

Les braquemart, malchus, coustil à croix, épée de passol 
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sont, d’après Auguste Déni min, un auteur très expert en 
matière d’armes anciennes, «des épées courtes d’ori¬ 
gine italienne, à lame très large d’en haut et très poin¬ 
tue, sorte de langue de bœuf dont la forme paraîtrait 
dériver du parazonium antique ». 

L'épée à deux mains ou le véritable espadon ne remonte 
pas au delà du XV e siècle. En Suisse, c’était l’arme de 
l’homme de pied et en Allemagne elle servait à la 
défense des villes assiégées. 

Parmi les épées Jes plus renommées de la Renaissance 
italienne, il convient de citer l’épée de Don Juan, l’épée 
de Conzalve de Cordoue, l’épée de Charles-Quint et l’é¬ 
pée au Mascaron qui sont à YÂrmeria Real en Espagne. 

Dans l’épée de Don Juan la délicatesse du dessin et 
le caprice de la composition procèdent de l’idéal orien¬ 
tal, tout en versant insensiblement dans un art nouveau, 
celui que la Renaissance explique. Ce mélange n’a rien 
de commun avec l’éclectisme moderne, chez lui, l’un 
des éléments complète l’autre. 

L’épée au mascaron est une merveille de décoration, 
la simplicité dans la disposition des motifs, leur symé¬ 
trie toute rationnelle et la perfection de la ciselure et 
de la gravure ont conduit à supposer que cette œuvre 
admirable avait été exécutée par Benvenuto Cellini, ce 
qui n'est pas prouvé. 

Nous craignons de nous étendre trop longuement sur 
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ce sujet ; il le mérite certainement, mais comme nous 
avons déjà beaucoup dit, et comme, d’ailleurs, ainsi 
que nous l’avons expliqué, nous n’avons eu d’autre 
but en parlant de ces choses, déjà fort connues, que de 
faire comprendre l’enchaînement qui ramène les 
armes occidentales à leurs origines orientales, nous 
appellerons dès lors l’attention du lecteur plus par¬ 
ticulièrement sur l’influence considérable que les arts 
orientaux en ces matières ont toujours eue sur les arts 
de l’Occident. 

Les Circassiens ornent avec le plus grand goût les 
camas qui se vendent un peu partout ici. A Damas on 
continue à produire des armes de valeur, malheureuse¬ 
ment on ne fabrique plus la vraie lame de Damas, nous 
dirons pourquoi plus loin. A Stamboul, dans la rue 
Arab-Djamissi, qui va au Bazar, il y a une quinzaine de 
fabricants de sabres, d’épées et de camas ; c’est là que 
les officiers turcs se font faire des armes de luxe. 

Cette industrie, si exclusivement orientale, des 
armes de luxe, mérite les plus sérieux encourage¬ 
ments, d’autant plus que la contrefaçon allemande lui 
fait aujourd’hui une concurrence très regrettable. 

Voilà bien des fois que nous sommes nécessaire¬ 
ment appelés à signaler la contrefaçon étrangère, à 

17 
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Constantinople et dans tout l'Orient ; cependant il nous 
parait absolument inutile de démontrer que c’est un 
danger sérieux pour le commerce d’un pays. Pourquoi 
ne pas aviser, alors ? 

Pour terminer ce long chapitre des armes blanches, 
nous dirons qu’on peut trouver au Bazar, des haches 
turques anciennes, elles ont à peu près la forme des 
haches occidentales, mais elles sont recouvertes d’or¬ 
nements et d’inscriptions en caractères turcs kufiques. 

On trouve aussi des pertuisanes françaises et aile 
mandes et des lances turques, persanes, indiennes, 
etc.; des arcs, flèches et carquois turcs et persans. 

Nous sommes arrivés aux armes à feu* Nous ne par¬ 
lerons pas du canon, malgré qu’une exposition d'armes 
orientales ne pourrait négliger le canon qui est l’arme 
à feu originelle ; c’est-à-dire, celle qui a précédé toutes 
les autres. 

Les canons orientaux étaient recouverts d’ornements 
sur toute leur longueur, comme en Occident, ce qui 
leur retirait beaucoup de cette allure martiale qu’ils 
prennent de plus en plus. 

On trouve rarement ici, mais quelques collection¬ 
neurs en possèdent, des canons à mains qui dateraient 
du XV e siècle. 

11 arrive, le plus souvent, que ces canons à mains 
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Laquebuse, couleuvrines ou mousquets prennent la forme 
de fusil. 

Ils ont jusqu’à l m 20 de hauteur et peuvent calibrer 
des balles de trois centimètres de diamètre. Il va sans 
dire que cette arme très lourde devait être appuyée sur 
une fourche. 

On trouve à Constantinople un grand nombre de fu¬ 
sils et de pistolets décorés de marqueterie, d’appliques 
en argent repoussées et ciselées, d’incrustations en fili¬ 
granes. . 

Les canons de ces armes sont gravés ou damasquinés 
en cuivre, or ou argent. 

Les armes de Beyrouth, de Damas, celles des Kurdes 
offrent des trésors décoratifs où l’imagination la plus 
vive et un goût toujours heureux ont répandu à profu¬ 
sion et sur toutes les parties d’une pièce, tous ces orne¬ 
ments si capricieux et si délicats que seuls les Orientaux 
savent inventer. 

A noter les armes anciennes fabriquées par les Al¬ 
banais, les Monténégrins, les Bosniaques et les Croates. 

En ce qui concerne les armes à feu, les formes sont 
connues, elles varient peu. Les mousquets à rouet, trom- 
blons à rouet, fusils avec batterie à chenapan (de l’alle¬ 
mand Schnaphahn, chien qui happe) à silex et à ra¬ 
quette, ont des formes identiques, toutes ces variations 
ne portent que sur les procédés d'inflammation de la 
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poudre, lien est de môme pour les pistolets qui, ancien 
nement, étaient à rouet ou à silex. G est en Orient que 
se trouvent encore toutes les armes à leu de luxe et il 
faut ajouter les armes pratiquement décorées, car si en 
Occident on trouve des crosses sculptées, dont la déco¬ 
ration gêne te maniement de l’arme, en Orient la déco¬ 
ration n’étant faite qu’à l aide de marqueterie, d’incrus¬ 
tation et de placage, se trouve conçue dans un esprit 
plus judicieux. 

On sait que la Perse, comme l’Hindoustan, fabrique 
encore aujourd’hui des armures damasquinées, cas¬ 
ques, brassards, boucliers ronds, plastrons et cottes de 
mailles dont quelques-unes sont rivées à grains d’orge. 
L’art s’est conservé dans ces pays, aussi pur qu’aux 
XV e et XVI e siècles. 

Malheureusement, à côté de ces produits de valeur, 
se trouvent des pièces absolument fausses, mais si bien 
maquillées, qu’il faut être expert pour les reconnaître. 

Voici quelques données et indications utiles à rete¬ 
nir : tout d’abord apprenons qu’au Bit-Bazar de Stam¬ 
boul, il y a des restaurateurs d’armes anciennes ; ces 
praticiens ont une habileté très grande, ainsi vous 
les verrez former une arme nouvelle, qui aura tous 
les caractères anciens, à l’aide de quelques vieilles 
pièces authentiques et de pièces fabriquées par eux. Il 
faut donc, quand on achète une arme, apporter la plus 
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grande attention au poli de l’acier qui doit être fin 
et onctueux, aux appliques de métal qui peuvent 
imiter l’argent et n’être que du cuivre argenté, 
aux inscriptions et dessins qui peuvent être gravés 
à l’acide et non au burin, à la niellure imitée par 
le vernis noir au lieu de l’émail, au damasquinage, 
qui, au lieu de filets d’or ou d’argent, est composé 
de lignes obtenues par la galvanoplastie. On doit 
observer les différents bois qui entrent dans la pièce 
et qui doivent avoir le même âge ; les attaches qui 
relient le canon au bois, là manière dont les joints 
sont obtenus, car dans les armes nouvelles il est très 
difficile d’imiter le joint ancien qui est dû à une mé¬ 
thode différente. Enfin, lorsqu’une pièce est maquillée, 
c’est à-dire qu’elle a été reconstituée, on peut retrouver 
les pièces refaites en examinant attentivement l’oxyda¬ 
tion qui est toujours plus grossière lorsqu elle a été 
obtenue artificiellement, avec l’acide muriatique pour 
le fer, ou l’acide nitrique pour le bronze. 

On reconnaît une pièce frappée, c’est-à-dire qui a 
pris son empreinte dans une matrice, d’une pièce cou¬ 
lée ou moulée en examinant avec attention, à l’aide 
d’une loupe, les arêtes pour retrouver le coin et la sur¬ 
face, pour voir aussi si quelques soufflures (petits trous 
et aspérités imperceptibles) ne s'y rencontrent pas; il 
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faut aussi tâter la pièce au doigt; si elle est onctueuse, 
presque huileuse, c'est qu elle est fausse. 

C’est d’ailleurs le procédé qu'on emploie pour juger 
une pièce de monnaie vraie ou fausse. 

Nous avons dit que, aujourd’hui, on ne trouvait que 
très peu de vraies lames de Damas; or les restaurateurs 
du Bazar, dont nous avons parlé plus haut, lorsqu'ils 
rencontrent une vraie lame de Damas, sans inscription, 
s’empressent de faire graver sur la lame un Touglira 
ou une inscription qui, en lui donnant un caractère 
très ancien, lui donne aussi une plus-value considé¬ 
rable. 

Ce que nous venons de dire pour les armes blanches 
peut également s’appliquer aux diverses pièces de l'ar¬ 
mure. Toutes les fausses sont gravées à l’acide. 

Pour reconnaître l’acier du fer, il suffît de verser sur 
le métal une goutte d’acide sulfurique. S.i on obtient 
une tache noire qui provient du charbon démasqué, 
c'est qu’on est en présence de l'acier ; si, au contraire, 
on obtient une tache verdâtre, c’est du fer. 

Nous avons parlé, dans le courant de cette étude, de 
la décoration en général, nous allons donner mainte¬ 
nant des détails techniques sur les différents procédés 
de cette décoration, ce qui permettra d’en juger la 
qualité. 
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Le damassage qui permet de moirer le canon des 
fusils et pistolets, soit sur toute la longueur du canon, 
soit par un ruban s'enroulant autour, est obtenu par 
la présence d’un carbure de fer dans l’acier fondu ; ce 
carbure est mis à découvert à l’aide d’un acide. On 
obtient aussi différents dessins en introduisant dans 
l’acier fondu de petites quantités de palladium, d’ar¬ 
gent, ou de platine. 

Le damasquinage est l’incrustation d’un fil de métal 
dans les traits d’un dessin gravé au burin sur l’acier 
bleui au feu. Le fil d’or ou d’argent fin est repoussé 
dans le creux gravé à l’aide d’un matoir, puis égalisé 
à la lime. 

Le repoussé est un dessin en relief, obtenu à l’envers, 
par le martellement sur une pièce de métal (le cuivre 
en général.) 

La ciselure est une sorte de sculpture ou gravure en 
léger relief. 

La gravure est un dessin au trait en creux. 

V incrustation n’est autre que l’application d’une ma¬ 
tière quelconque métal, ivoire, pierres précieuses, 
dans une cavité qui a été pratiquée dans le métal. On 
obtient en Orient, à l’aide de découpages de métaux, de 
bois et d’ivoire à formes géométriques régulières, des 
ornements d’une grande fantaisie. 

L’émail est un des plus riches moyens de décorer les 
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armes. Il y a trois sortes d'émail ; il est obtenu en taille 
ménagée ou cloisonnée (résilié) ou en basse taille. 

L'émail incolore est obtenu h l’aide de la silice, de 
l’oxyde de plomb et de la potasse, soude ou alcali. Cet 
émail est coloré avec l'oxyde de cobalt pour le bleu ; 
la manganèse pour le violet ; l’oxyde de cuivre pour le 
vert et l’or pour le rouge. 

Dans l'émail en taille ménagée, une fois la silhouette 
(périgraphie) du dessin obtenue, on évide le centre 
dans lequel l’émail est coulé. 

Pour l’émail cloisonné, le trait du dessin est obtenu à 
l’aide d’une lame d’or qui, appliquée perpendiculaire¬ 
ment sur lui, suit tous ses contours ; l’émail est ensuite 
coulé entre les lignes d’or en relief. 

Dans l’émail en basse-taille , la gravure assez légère, 
précise le dessin à l’aide de tailles creuses, comme on 
grave une planche ordinaire. L’émail est étendu sur les 
hachures du dessin et comme l’émail est translucide, 
le dessin apparaît dessous et prend une richesse toute 
particulière due au brillant du métal et aüx jeux de la 
lumière. 

Nous avons parlé à plusieurs reprises, dans cette 
étude, de la lame de Damas ; tout le monde sait que 
l’acier de cette lame jouit d’une grande réputation et 
qu’en effet, malgré les perfectionnements apportés à 
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l'industrie de l’acier, surtout en Angleterre, on n’est 
jamais arrivé à obtenir un acier qui puisse rivaliser 
avec celui des artisans de Damas. C’est que la manipu¬ 
lation sera toujours, pour certaines industries, un puis¬ 
sant facteur que la machine la plus perfectionnée ne 
saurait remplacer. 

L’acier n’est autre que du fer fondu et malaxé avec 
du charbon, dont il conserve quelques parties. A Da¬ 
mas, pour faire une lame de sabre, il fallait envi¬ 
ron dix ockes (une douzaine de kilos) de fer. Ce fer 
devait être pris dans des mines différentes. L’artisan 
travaillait ce fer, le mélangeant avec de la poudre de 
charbon, le faisant recuire, arrivant, enfin, à forger 
une lame de sabre qui passait un nombre considé¬ 
rable de fois à la cuisson jusqu’à satisfaire le praticien. 
Il ne restait plus qu’à tremper ce métal pour lui don¬ 
ner la dureté voulue, et voilà où l’opération devenait 
originale : car si en Europe, on trempe à l’eau, à l’huile 
ou à la graisse de bœuf, à Damas on trempait à l’air. 

Voici comment se pratiquait le trempage à l’air ; 
lorsque la lame était ouvrée à souhait, le praticien la 
mettait au feu jusqu’à ce qu’elle arrive au rouge ce¬ 
rise. Pendant ce temps, un cavalier merveilleusement 
monté sur un de ces chevaux arabes au pied de gazelle, 
attendait... La lame a atteint le rouge cerise, aussitôt le 
cavalier la prend et le cheval impatient, part à fond de 
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Fontaine de mosquée à Saulari. 
(Fers forgés). 
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train. Le champ est vaste, la course est folle. Excité par 
les cris du cavalier qui trace dans l’air avec son arme 
rougie des lignes fantastiques, le cheval fend l’espace, 
puis il entend le pétillement de cette arme dans l’air et 
sa course devient encore plus rapide, plus désordonnée. 

Ce tableau plein de grandeur, presque titanesque, 
mériterait de tenter le pinceau de l’artiste. 

Voilà le trempage à l’air, trempage incomparable, 
car une lame de Damas peut découper en copeaux un 
morceau de fer quelconque sans émousser son fil. 

Malheureusement cette industrie est perdue ; on fa¬ 
brique toujours des lames à Damas, mais c’est avec de 
l’acier venu d’Angleterre! C’est plus économique peut- 
être, mais il faut reconnaître que dans ce cas, l'écono¬ 
mie joue un rôle bien détestable. 

Pour donner une idée de la science de mains des 
Orientaux, nous dirons que les Kurdes, sous la surveil¬ 
lance du gouvernement ottoman, fabriquent des fusils 
Martini qui sont aussi finis que ceux venus d’Angle¬ 
terre ; seulement, au lieu de coûter quatre livres an¬ 
glaises (cent francs), ils reviennent à trois livres tur¬ 
ques (soixante-neuf francs). Les Kurdes se servent 
toujours de bronze forgé qui est incontestablement plus 
solide que le bronze coulé. 

Il faut dire qu’ils ne possèdent aucune machine per¬ 
fectionnée et, pourtant nous le répétons, chaque fusil 
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est un instrument parfait. Voilà qui se passe de com¬ 
mentaires. 


La Turquie est un peuple de guerriers qui, dans son 
histoire, compte beaucoup de pages glorieuses et c'est, 
comme nous venons de le dire, en Orient que les ar¬ 
mes ont été et sont encore les plus luxueuses. Or, 
toutes les grandes capitales ontleur musée d’artillerie, 
Paris, Vienne, Londres, Madrid, Berlin, Naples, Ge¬ 
nève, etc., seule Constantinople n’a rien en ce genre 
(nous ne tenons pas compte du musée des Janissaires 
(jui n’est qu’une sorte de musée de costume et qui n’a 
qu’une valeur très relative). Cette situation est d’au¬ 
tant plus déplorable que, nous ne saurions assez le ré¬ 
péter, c’est surtout en Orient, aujourd’hui, qu’on peut 
trouver des armes de luxe, de ces armes qui, par leurs 
splendides décorations, donnent la note vraie de l’art 
oriental et plus particulièrement de l’art turc. 

Les éléments d’un musée d’artillerie existent cepen¬ 
dant à Constantinople, puisque dans l’enceinte du 
vieux Séraï, à Sainte-Irène, près de la Monnaie, il y a 
un dépôt considérable de cottes de mailles, armures, 
casques, boucliers, fusils de rempart, arquebuses, ar¬ 
mes orientales de toutes sortes. Ces armes précieuses 
sont comme oubliées là, alors qu elles peuvent former 
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le noyau d’un musée d’artillerie qui, bien organisé, 
par S. E. Hamdi bey, le savant et habile directeur du 
musée impérial, par exemple, pourrait devenir l’un 
des plus riches musées de l’Europe. 



CHAPITRE XV 


LE DAMASQUINAGE SUR ÉBÈNE ET BOIS COMMUNS DE 
DIARBÉKIR. - LES INCRUSTATIONS SUR TERRE 
CUITE NOIRE DE ROUSTCHOUK. 


Nous avons dû employer, à défaut d autre vocable, 
le mot de damasquinage pour désigner le dessin exé¬ 
cuté à l'aide d’un fil de métal sur un morceau de bois 
dur ; en général, le damasquinage est exécuté sur du 
métal, cet art sert plus particulièrement à décorer les 
armes. Il en est question dans le chapitre concernant 
les Aimes orientales. 

Le damasquinage sur bois est un art oriental par 
excellence et un art très riche ; il ne se rencontre sur 
aucun point de l'Europe et, cependant, il est appelé à 
disparaître, car, aujourd’hui, on ne l utilise que pour 
la décoration des cannes qui se vendent à l’étranger. 
Anciennement, il enrichissait les tuyaux de tchibouks , 
(longue pipe orientale) mais comme on ne fait presque 
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plus usage de ceux-ci, les artistes damasquineurs se 
se sont rabattus sur les cannes. 

Les cannes, elles-mêmes, s'européanisent: il y a peu 
de temps elles étaient toutes fabriquées à pommeau ou 
à béquille, aujourd’hui on en trouve à bec ; il y en a 
en ébène qui coûtent très cher, les plus communes sont 
en charme, érable ou thuya ; ces dernières sont noir¬ 
cies pour simuler l’ébène. C’està Diarbékirqne se trou¬ 
vent les vrais spécialistes, Il y a cependant à Constan¬ 
tinople, deux boutiques où on continue fabriquer 
ces produits. 

Le fil qui sert au damasquinage est en cuivi^e, en ar¬ 
gent ou en cuivre argenté. Le procédé d’exécution du 
dessin avec ce fil est des plus simples ; ce qui ne l’em¬ 
pêche pas d’être d’une grande richesse. Rien, en effet, 
de délicat, de gracieux et de charmeur comme ce des¬ 
sin où la confusion orientale ne vit que de caprices, de 
fantaisies aux conceptions inattendues, dont les motifs 
se multiplient, se diversifient à l'infini sans qu’on 
puisses en trouver deux qui soient semblables. Et dans 
ces motifs aux dessins originaux, il est intéressant de 
constater que leur caractère oriental naît de la disposi¬ 
tion et de la profusion d’un tout petit motif de faux style 
Louis XV,-ou Louis XIV. Voilà une application au moins 
originale des styles français par les Orientaux. On la 
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retrouve aussi dans l'architecture turque, mais là elle 
n’est pas toujours heureuse ; 

Voici comment s’exécute le dasmasquinage sur bois : 
L’artisan tient sa canne dans la main gauche et la fait 
tourner lentement; il repère de distance en distance 
son dessin en platant trois, quatre ou cinq clous qui en 
feront eux-mémes partie puis, avec un burin, il creuse 
un canal qui prend la forme du motif à damasquiner. 
Cela se fait rapidement, sans hésistation et avec une 
pureté inouïe. Et, comme toujours, l’artiste ne se sert 
pas de crayon, il n’estampe pas et n’a pas de modèles ; 
là encore, il n’est guidé que par sa fantaisie et n’est 
servi que par une habileté de main incroyable. 

Lorsque le canal est creusé, un autre ouvrier s’em¬ 
pare de la canne ; il prend alors un fil de métal qui a 
été tiré dans une filière triangulaire, ce fil est très ma- 
léable, l’homme fait d’abord un petit crochet à son ex¬ 
trémité pour l’arrêter, puis il introduit ce crochet dans 
un trou ménagé dans le canal, ensuite il refoule le fil 
de métal, en suivant toutes les circonvolutions du des¬ 
sin, avec unmatoir (sorte de marteau) 

Nous le répétons, cela va vite ; il le faut bien puisque 
les cannes qui viennent de Diarbékir, après avoir été 
grevées des frais de transport, de douane, de courtage 
et de vente, sont données depuis 10 piastres jusqu’à 



DE LA TURQUIE ET DE L'ORIENT 273 

20 piastres ; celles qui sont damasquinées en argent 
sont vendues de 80 à 100 piastres. 

Les cannes de Diarbékir sont données à plus bas prix 
que celles qui sont fabriquées à Constantinople — ce 
qui indique une fabrication plus expérimentée à Diar¬ 
békir. C’est donc là qu’il faudra prendre les élèves 
si on se décide à conserver cet art en Turquie. 

Inorastation sur terre ouite noire de Routschouk 

Encore un art turc qui disparaît et qui a beaucoup 
d’analogie avec celui que nous venons de décrire : c’est 
l’incrustation des clous et du filigrane en métal sur 
les vases en terre cuite noire de Routschouk. Disons, 
tout d’abord, qu’on ne connaît pas le secret de la fabri¬ 
cation de cette terre noire. Y a-t-il du manganèse? 
l’analyse ne le révèle pas. Est-ce la mine de plomb ? Une 
fois la cuisson obtenue, on n’y comprend plus rien, 
c’est donc encore un secret conservé par la tradition et 
gardé jalousement par ceux qui en sont détenteurs. Ce 
qui est certain, c’est que la décoration en blanc ou en 
or sur noir est fort attrayante et bien orientale et c’est 
encore un art qui n’est qu’oriental. On décore de cette 
façon différents objets de poterie qui, aujourd’hui, sont 
très recherchés, les anciens surtout; ce sont des zar- 
plies ou porte-tasse à café, des coupes, des vases de 
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différentes formes, des gargoulettes pour l’eau,etc.,etc. 

Maintenant, nous pensons qu’une conclusion toute 
rationnelle découle de cette exposition que nous venons 
de faire. Voilà plusieurs fois que nous sommes amenés 
à répéter que telle ou telle industrie orientale disparaît 
ou est disparue. N'y a-t-il pas de remède à une situation 
si préjudiciable aux intérêts de l’Empire ottoman et, 
en fait, à l’art turc ? Si, évidemment, on pourrait faire 
quelque chose de pratique en tablant sur cette vérité 
que : si quelques-uns des arts turcs ne vivent, à Cons¬ 
tantinople, que par l’étranger, c’est qu’à l’étranger on 
trouverait de nombreux foyers d’exportation. Les 
étrangers comprennent bien cette vérité puisque nous 
voyons l’Allemagne et l’Autriche inonder Constanti¬ 
nople de produits imitant l’orientalisme, produits qui 
font une concurrence si redoutable à l’industrie tur¬ 
que, qu’elle arrive à la tuer. Pourquoi, redisons-le 
donc, la Turquie, qui possède des arts vrais et non du 
clinquant, ne créerait elle pas aussi à l’étranger des 
foyers d’exportation ? 

C'est donc une question qui intéresse les courtiers 
ottomans, il y a profit pour eux à l’étudier. 



CHAPITRE XYI 


LA TURQUOISE ET SON COMMERCE 


La turquoise est une gemme dont la base est un 
phosphate hydraté d’alumine amorphe ; elle présente 
différents caractères qui la font plus ou moins recher¬ 
cher et qui, par conséquent, la rendent arbitrairement 
plus ou moins précieuse. On appelle turquoises de la 
vieille roche, celles qui viennent de mines anciennes ; 
ces turquoises ne changent pas de couleur, les mo¬ 
dernes, au contraire, sont parfois d’un coloris peu 
solide ou sont tachées : par conséquent elles ont moins 
de prix. 

Si les turquoises anciennes ne varient pas, cela ne 
tient nullement, comme on pourrait le croire, à ce que 
l’âge a contribué à fixer la teinte, mais bien à l’élimi¬ 
nation successive par ceux qui les détenaient, des pier¬ 
res possédant un coloris défectueux. On a donc un 
grand intérêt à pouvoir distinguer une turquoise 
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ancienne d’une moderne et cela est d’autant plus diffi¬ 
cile, qu’on arrive artificiellement à ramener la couleur 
primitive en laissant la turquoise baigner pendent une 
vingtaine de jours dans de l’urine humaine, mais peu 
à peu les taches reparaissent et le coloris perd de sa 
valeur sous l’influence de la lumière ; aussi les mar¬ 
chands de turquoises tiennent leurs turquoises soi¬ 
gneusement dans l’ombre. 

La turquoise vient de Perse, en général ; les petites 
sont fixées au moyen de résine, sur un moule affectant 
la forme d’un champignon, les plus belles sont montées 
sur des bagues en argent sans valeur. L’amateur 
doit se rappeler que si la turquoise (une pierre de 
belle dimension) a été recolorée, elle est isolée de la 
lumière sur la culasse - par une plaque en argent ; les 
vraies, c’est-à-dire les anciennes, n’ont pas de plaque, 
il faut donc, en achetant, prendre garde à ce détail. 

La turquoise est la pierre favorite des Turcs ; aussi 
les plus belles turquoises restent en Turquie. La tur¬ 
quoise coûte, à Constantinople, un tiers de moins qu’à 
Paris. 

On trouve aussi au Bazar de Constantinople, de ma¬ 
gnifiques turquoises gravées et dorées qui viennent de 
Perse, mais il faut se méfier des turquoises gravées, la 
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gravure ayant surtout pour mission de dissimuler les 
taches et les défauts. 

En Europe, et notamment à Paris, on fait un assez 
grand commerce de turquoises, cette pierre y étant très 
estimée ; nous nous étonnons donc que la commission 
du marché européen ait négligé l’exportation plus 
générale de cette pierre précieuse. 



CHAPITRE XVII 


LES LAPIDAIRES TURCS ET GRAVEURS SUR PIERRE 

DURE 


Il arrive souvent que des étrangers visitant le Bazar 
de Constantinople et les rues qui y aboutissent, disent 
avec mépris et dégoût en regardant les petites bou¬ 
tiques qu’on y voit : « Qu’est-ce que cela ? » puis ils 
passent sans se donner la peine d’examiner, sans 
chercher à comprendre, et de retour en Europe, ils 

parlent avec suffisance de l’horreur que ces trous iin- 
» 

mondes leur ont fait ressentir. Comme ils se senti¬ 
raient ridicules, mon Dieu, si, écartant toute pré¬ 
vention, ils s’étaient donnés la peine de regarder. 

C’est que, en effet, il faut bien comprendre que le 
Turc travaille pour son client et pour lui-même et nul¬ 
lement pour le public. Il ne jette pas de poudre aux 
yeux et par conséquent n’a pas l’amour du décor. Dans 
ce trou qui peut ressembler à un four ou à un coin de 
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rave, il vous vendra des étofles admirablement brodées, 
sur lesquelles l’or éclatera, ruissellera dans cette obscu¬ 
rité ; il vous ollrira des brillants, des émeraudés et, subi¬ 
tement, un éclair, un reflet viendra percer la nuit de ce 
milieu étrange. 11 naîtra là enfin de ces contrastes 
d'une grande vigueur, qui jetteront âprement leurs 
noies brillantes et fastueuses en même temps que dis¬ 
cordantes, ainsi qu’un défi au goût européen. Le 
peintre français, Gérôme, l’a bien compris et les toiles 
qu’il a peintes, pleines de ce sentiment, ont rempli 
d’admiration le monde des arts. Ce qui prouve une fois 
de plus qu’il faut savoir voir. Pourquoi admirer ici la 
copie et critiquer là l’original? 

Quant à nous, nous nous sommes toujours gardé de 
critiquer au hasard, nous avons cherché, au contraire, 
à pénétrer les secrets de ces arts, arts primitifs peut- 
être, mais quand même d’une richesse incomparable. 

En Europe, l'art du lapidaire est très perfectionné ; 
certains ateliers hollandais et français ont pour force 
motrice la vapeur ; les roues à taille sont minuscules 
et en émeri, les pierres dures, corindons ou diamants 
sont, au préalable, enchâssées solidement dans la tige 
porte-pierre ; ici, il n’en est rien, c’est un simple mor¬ 
ceau de bois qui doit retenir la pierre à l’aide de... 
cire à cacheter associée à de la gomme laque ! Et nous ne 
verrons pas un tour à roues perpendiculaires, mais deux 
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roues en bois, dont l’une de 45 centimètres environ, et 
l’autre de 25 à 30 centimètres, qui seront reliées par 
une corde ou courroie sans tin ; elles sont placées hori¬ 
zontalement sur des pivots fixés sur une planche. Le 
praticien est assis par terre, il tourne sa manivelle de 
la main gauche, et tient le manche en bois où est placée 
la pierre à tailler dans la main droite, c'est cette main 
qui dirige le travail. Sur la roue où se fait la taille, le 
lapidaire met de l'émeri et de l’huile, et finit de polir 
au colcotar ou rouge d’Angleterre s'il s’agit d’une pierre 
quelconque ; au contraire, si c'est un diamant, un 
vieux diamant, par exemple, qu'il faut retailler, il se 
sert de grésil (poudre de diamant noir). Comme on le 
voit, il peut tailler le diamant et ce qui est certain, c’est 
qu’il s’en acquitte à merveille ; travaillant, comme 
tous les artisans orientaux, avec la plus parfaite séré¬ 
nité, sans aucune préoccupation apparente. 

Cependant l’exécution est toujours parfaite, qu’il 
s’agisse d’un brillant à 24 facettes ou d’une rose à 36 fa¬ 
cettes. * 

Les graveurs sur pierredure se trouvent, à Stamboul, 
dans la rue des graveurs de Sultan-Bayazid ou mosquée 
aux pigeons. 

En Turquie, on ne fait pas usage de la signature, il 
faut un cachet portant les noms et qualités en turc. 
Ceci a son côté gênant, parfois, car il peut arriver qu’on 
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perde son cachet et <*onime il est absolument impossible 
d'en faire faire un absolument semblable, on éprouve 
de grandes difficultés pour identifier et contrôler ces 
sortes de signatures. 

En général, les cachets sont gravés sur le jade ou la 
cornaline. Certains dessins sont exécutés sur pierre 
dure et le trait est rempli avec de l’or, ce genre est im¬ 
porté de l’Inde. 

Voici, maintenant, comment procède le graveur. Il 
a un petit tour, sa mèche à graver est formée d’une 
tige en cuivre dont l’extrémité a reçu un coup de scie 
pour y fixer un diamant noir. 

Le graveur fait tourner la roue de la main droite à 
l'aide d’un archet, à peu près comme le tourneur en 
bois, puis avec la main gauche, il conduit l’exécution de 
la gravure. Voilà qui est simple et cependant l’exécu¬ 
tion est excellente. Le client qui a fait la commande 
d’un cachet ira attendre dans un café à côté, pendant 
deux heures, que son cachet soit exécuté, et ce laps de 
temps écoulé il viendra en prendre possession. 

Combien d’anecdotes instructives et amusantes peu¬ 
vent être écrites sur ces sujets. Evidemment l’industrie 
européenne est plus expérimentée, mais nous sommes 
pourtant obligés de reconnaître qu’avec de bien petits 
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moyens les artisans turcs obtiennent de très artisti¬ 
ques résultats. 

11 arrive parfois que le diamant qui sert à la taille 
vient à sauter ; rien n’est amusant, alors, comme de 
voir le praticien le chercher lentement, très lentement 
et même pendant une demi-heure, s’il le faut, car l’im¬ 
patience ne saurait le gagner. Quand il a retrouvé sa 
pierre, il continue son travail, toujours sans se presser, 
comme si aucun ennui ne lui était arrivé. 

En France, le système de la gravure sur pierre dure 
est tout différent et beaucoup plus compliqué ; la tige 
en cuivre ne reçoit pas de diamant, mais est màchurée 
pour retenir le grésil ou l’émeri qui sert à la taille et le 
travail n’est pas plus fini pour cela. 



LES ÉMAUX ET LE CLOISONNÉ TURCS 


On sait que les émaux sont des peintures opaques 
formées d’une plaque métallique en cuivre ou en 
bronze recouverte d’une composition appelée émail. 
(Sable quartzeux ou silice colorée avec les oxydes de 
différents métaux). 

Les Turcs, les Persans, les Italiens, les Byzantins et les 
Français se sont distingués dans cet art. Philostrate 
prétendrait que c’est un art gaulois, ce qui peut être 
vrai pour l’un de ses genres, car il en a de nombreux ; 
il est certain, cependant, que l’émail était connu dès la 
plus haute antiquité. 

Aujourd’hui, en France, on appelle émail de Limo¬ 
ges, une peinture exécutée sur plaque avec des émaux 
transparents, sauf pour le blanc ; c'est le système qui 
paraît être le plus ancien. Un autre genre est l’émail 
des orfèvres ou de champlevé dans lequel l’émail coloré 
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est fondii dans des cavités creusées dans la plaque. Il 
y a aussi un genre secondaire où la plaque est gravée 
au burin ; dans les tailles on coule un émail noir, ce qui 
offre l'aspect d’un dessin exécuté à l’encre sur fond 
d'or ou d’argent. Enfin, nous arrivons aux émaux cloi¬ 
sonnés de provenance byzantine. 

Le dessin est formé à l’aide de petites lames appli¬ 
quées sur une plaque, ces lames étant en relief, on 
coule dans les compartiments qu’ils forment sur la 
plaque, un émail coloré. Bien que les Byzantins et les 
Vénitiens aient produit en ce genre de véritables œu¬ 
vres d’art, c’est aux perfectionnements apportés par les 
ateliers de Limoges, au XVI e siècle, que les émaux 
doivent leur plus grand éclat. Les émaux peints par 
les Léonard Limousin, Pierre Rémond et Jean Cour- 
tel enrichissent les musées du Louvre et de Cluny : ce 
sont de véritables tableaux. 

Le cloisonné turc est d’un tout autre genre : c’est de 
la miniature décorative en émail. Gomme pour l’émail 
de Ghamplevé, la plaque de cuivre est creusée au 
ciseau et au burin (les ciseaux et les burins des turcs 
il y a quelque vingt ans, étaient encore en bronze forgé) 
un mince filet de métal forme le dessin, ou plutôt le 
lignage des motifs. 

L’artisan turc en émaux cloisonnés, ne travaillait pas 
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d’après un motif servant de modèle, comme toujours 
il laissait son imagination travailler dans les caprices 
de son instinct d'art. Au hasard naissaient de gracieu¬ 
ses fleurettes au milieu de minuscules feuilles parmi 
des cordes torses et des entrelacs d’un dessin délicat et 
achevé ; puis toujours l’ordonnance générale de l’œuvre 
où règne une savante confusion, restait gouvernée par 
cette fantaisie orientale si unique et si captivante. 

Supposez une bague de 5 centimètres de diamètre 
et de 4 centimètres de hauteur, en forme de poire 
tronquée, et contemplez autour un méandre capri¬ 
cieux, un lacis inextricable de fleurettes au coloris 
chaud, harmonieusement juxtaposé, puis des feuillettes 
si délicates, si iines (deux millimètres de largeur par¬ 
fois), qu’il semble que le plus léger zéphir les ferait 
papillonner; or, tout cela est symétrique, tout cela est 
clair, gai, heureux, charme l’œil et gagne l âme. 

L'émail brillant, plein de chaleur, employé avec cette 
légèreté, révèle ce sentiment si particulièrement orien¬ 
tal qui plane dans le rêve du Turc et jette dans sa 
pensée ces doux songes, ces rêves qui lui font entre¬ 
voir le bonheur d’un paradis où les formes idéales, 
mollement bercées, s’offrent au croyant caressantes; où 
le tableau, caleïdoscope idéal, change sans cesse; où 
les prairies et les arbres passent au milieu des fleurs, 
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laissant flotter dans leurs parfums de graciles beautés. 
Et encore, les vapeurs se déroulent dans les spirales 
de la fumée de l’éternelle cigarette et ce paradis fugitif 
d’une passion toujours vierge, se recrée à satiété au 
fond de cette béatitude, dans son inassouvissement. 
C’est là le kief oriental né de la contemplation d’une 
grande nature et de la vie intime de l’âme ; l’Europe ne 
le comprend pas toujours, beaucoup s’imaginent môme 
que c’est le néant. 

Or, ces bijoux servent à décorer le narghilé, le 
tchibouk et le porte-tasse à café, les vrais instruments 
du kief, par conséquent. Avec l’émail une association 
toute heureuse et bien intime se formait entre eux : 
le morceau d'ambre d’un or si transparent et la fumée 
qui s’envole lentement, emportant dans ses nuages les 
petites fleurelles d’émail parmi lesquelles flotte le 
rêve d’idéal qui s’échappe de toute âme humaine. 

C’est donc avec un grand regret que nous devons 
enregistrer la mort de cet art en Orient. Il y a 25 ou 
30 ans qu'on ne fait plus d’émaux cloisonnés en Tur¬ 
quie ; l’usage du tchibouk étant presque abandonné et 
l’industrie européenne ayant substitué ses détestables 
produits à l’émail artistique turc. 

S. M. I le Sultan qui s’intéresse d’une façon si efficace 
et si bienveillante aux beaux-arts turcs et européens, 
qui a fait installer dans son palais une fabrique de por- 
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celainc dont les merveilleux produits font l’admiration 
de tous les connaisseurs, peut certainement faire revi¬ 
vre cet art turc ; nous le souhaitons vivement, car rien 
n'est ravissant comme ces zarphes (porte-tasse à café) 
en émaux cloisonnés, par exemple ; pour le zarphe, le 
métal comporte un premier dessin découpé à jour, 
puis un cloisonné qui a pour but de sertir chacun 
des motifs, feuilles ou fleurs, qui seront exécutés en 
émail coloré. 

Les artistes qui, il y a 150 ans, exécutaient ces zar¬ 
phes en émail, y apportaient un soin très grand, aussi 
ces œuvres d’art se vendaient-elles très cher ; quelques- 
unes, qu’on rencontre dans des collections privées, sont 
signées. Les Vénitiens se mirent aussi à cette époque à 
fabriquer de ces émaux et leur concurrence, ayant fait 
grand tort aux artisans turcs, est sans doute la cause 
de l’abandon de cet art en Turquie. 

Il nous faut signaler un autre émail en cloisonné qui 
se fabriquait il y a 2 siècles et demi. Des Turcs associés 
avec des Persans ornaient de cette façon des camas 
(poignards),mais ces émaux avaient un autre caractère. 
Le dessin persan représente de petites tulipes très fines 
et de petites feuilles cernées d’une cloison en bronze, 
comme le fond ; celui ci est d une couleur uniforme. 

Dans le cloisonné ancien, c’est le bronze qui dessina 
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les motifs de la composition ;le fond est en émail bleu, 
rose, blanc, jaune et vert ; le cloisonné moderne au 
contraire a le fond en métal et le dessin est fait en 
émail. 



CHAPITRE XIX 


LE FILIGRANE TURC 


Le filigrane turc est un art qui tend à disparaître, ce 
qui est encore très regettable, car c’est un art véritable 
où la sensation et l’imprévu tout génial et si particu¬ 
lier de l’artiste ottoman pouvaient se donner libre¬ 
ment carrière. Dans cet art turc, aussi, la méthode dis¬ 
parait, au lieu des règles imposées, venues de conven¬ 
tions arbitraires, au fond d’un entendement étroit et 
borné de l’art, c’est l’originalité qui gouverne ; c’est le 
caprice de l’artiste qui commande ou plutôt c’est son 
âme qui parle. C’est pourquoi il serait impossible de 
trouver deux bijoux travaillés en filigrane qui soient 
absolument identiques, bien qu’ils puissent avoir un 
caractère d’ensemble qui permet de les associer. 
Hélas ! nous ne cessons de le redire avec tristesse, 
bientôt de nombreux arts de l’Orient disparaîtront : le 
cloisonné sur cuivre est déjà mort, le filigrane est 



LES ARTS ET MÉTIERS DE LA TURQUIE ET DE L’ORIENT 291 

agonisant, et cependant ces arts n’ont pas d’équivalent 
en Europe où un autre ordre de création et d’exécution 
gouverne les productions qui se rapprochent le plus du 
filigrane et du cloisonné turcs. Ces derniers, avec les 
artisans turcs, vivaient du caprice de leur ouvrier, 
c’est pourquoi il se dégage de chaque pièce qu’ils ont 
produite, comme une sensation de rêverie et de chi’ 
mère. 

Eh bien, la cause de cette bien triste situation est 
due à la concurrence ; et quelle concurrence, mon 
Dieu ! Le marché de Constantinople est envahi aujour¬ 
d’hui par du bibelot filigrané qui n’est qu’une bijouterie 
de clinquant et d’un goût détestable, de provenance 
allemande et autrichienne. Ces objets sont formés d’une 
double pellicule d’argent très mince qui, une fois 
estampée, est remplie avec une matière résineuse ; 
pour lui donner du corps ; un fil d’argent tordu, soudé 
sur la masse, simule un dessin genre filigrane et ce 
clinquant sans valeur artistique et sans valeur intrin¬ 
sèque est, à cause de son bon marché dérisoire, vendu 
aux lieu et place du vrai filigrane, même à Constanti¬ 
nople. N’est-ce pas déplorable ? Et, pourtant l’artiste 
en filigrane n’est pas exigeant : il paie l’argent 2 p. 1\2 
(environ cinquante.centimes) environ le dramme (un 
peu plus d’un gramme), et le revend, tout ouvré, à rai¬ 
son de 4 à 5 piastres (un franc, à un franc dix eenti- 
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mes), suivant la finesse du travail. Peut-on rester 
indifférent à cette situation en Turquie? Sous peu, le 
filigrane ne sera plus qu’un souvenir. Aujourd’hui, il 
existe encore, rue Couyoumdjilar, à Stamboul, quel¬ 
ques artistes qui travaillent le filigrane sur commande. 
On peut assurer qu’ils ne font pas de grandes affaires. 

Le filigrane sert à fabriquer des ceintures pour 
femmes, des bracelets, des boucles d’oreilles, des 
broches, des bagues et des tabatières ; c’est un travail 
qui exige une grande patience : L’ouvrier se sert d’un 
fil d’argent très fin qui a été tiré droit dans une filière, 
ou il fait usage d’un fil tordu. A l’aide de pinces minus¬ 
cules, l’artisan saisit le fil d’argent et lui imprime le 
mouvement voulu. Bien que l’artiste en filigrane puisse 
exécuter son œuvre d’après un dessin, le plus souvent 
il travaille d'imagination ou plutôt au hasard des for¬ 
mes qui naissent sous sa pince. Voilà quelques mouve¬ 
ments ondulés, donnés à l’aide de la pince au fil 
d’argent, quelques spirales ont été juxtaposées à l’aide 
de soudures, puis un arrêt brusque et notre praticien 
suspend le travail pour placer une petite boule en ar¬ 
gent ou un très petit losange du même métal. Chaque 
pièce est soudée solidement au moyen d’un débris 
d’argent pur, combiné avec du plomb qui, au préalable, 
a été trempé dans un liquide composé de borax en 
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poudre et d’eau. Le fil d’argent employé comporte peu 
d’alliage et est très malléable ; lorsqu’il doit être soudé, * 
l’ouvrier place le débris d’argent en question entre le 
fil et la pièce, puis il met le tout en face d’une lampe à 
alcool et avec un chalumeau il souffle deux ou trois fois 
et la soudure est faite. 

C’est simple, comme on le voit, et cela se répète un 
nombre incalculable de fois, d’une façon monotone, 
comme s’il s’agissait d’un coup de crayon ; d’ailleurs 
l’artiste paraît rêver, et peut-être ne sait-il jamais ce 
que les bizarres mouvements imprimés par sa pince 
lui donneront comme effet, comme forme ou comme 
composition et c’est précisément ce qui explique 
l'originalité, le caprice, en somme, la fantaisie de cette 
composition qu’enfante un cerveau libre, dégagé de 
préjugés et de conventions artistiques. 

Il est certain qu’aucune méthode ne pourra lutter 
heureusement contre les heureux imprévus de l’an¬ 
cienne fabrication et, puisque l’Europe recherche le 
filigrane, on doit souhaiter que quelque protection lui 
soit accordée en Turquie. 



CHAPITRE XX 


LES TOURNEURS EN BOIS TURCS 


11 n’y a rien de commun entre le tourneur européen 
qui se sert d’un instrument à pédale avec volant et qui 
u, par conséquent, les deux mains libres et le tourneur 
turc. Ouzoun-Tcharchi où se trouvent les tourneurs 
en bois, est une rue de Stamboul, à Constantinople, 
assez longue, 120 mètre environ, elle n’est habitée que 
par des tourneurs turcs, et ce qui est typique, c'est 
que tous ces tourneurs paraissent se ressembler: même 
physionomie, même costume, les boutiques sont toutes 
semblables ; aussi il arrive souvent que celui qui, 
après avoir fait sa commande et donné les arrhes con¬ 
venues, s’en est allé pour revenir à la date fixée, ne sait 
plus retrouver la boutique où il doit prendre livraison. 

Ajoutons que le tourneur est un homme calme, im¬ 
passible, qu’il ne recherche pas la clientèle et vous ren¬ 
voie tout simplement à côté, s'il a du travail. Il y a 
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quelque quinze ans, sa spécialité consistait à tourner 
des moules en bois à l’usage des fez, formes qui avaient 
pour mission de conserver la rigidité du feutre ; mais 
depuis que les fermiers modernes ont fait usage du gaz 
et de formes en cuivre, ils tournent des rampes d’esca¬ 
liers, des pieds de tabourets et de meubles quelcon¬ 
ques. 

La méthode d’exécution des tourneurs turcs est très 
curieuse ; leur instrument est composé d’une planche 
assez longue à l’extrémité de laquelle setrouventdeux 
billots en bois affectant la forme d’une pyramide trian¬ 
gulaire ; l’un deux est à glissoir pour pouvoir donner 
différentes dimensions ; les pivots sont naturellement 
fixés à ces deux billots ; c’est sur eux que sera placé le 
bois qui doit être tourné. A droite, sur une goupille, 
le tourneur enroule la corde à boyau d’un long archet, 
auquel il imprime un mouvement de va et vient très 
rapide, à l’aide de la main droite ; le praticien est ac¬ 
croupi par terre, à la mode orientale, et il tient son 
outil avec le gros orteil du pied gauche : la main 
gauche dirige le travail. 

Eh bien, ce procédé si simple et si rudimentaire 
permet à l’artisan de fournir un travail très soigné et 
très rapidement exécuté. Nous ajouterons que ces ar¬ 
tisans ont un coup d’œil surprenant ; ainsi, lorsqu’ils 
ont à exécuter plusieurs, pièces du même dessin, les 
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quatre pieds d’une chaise, par exemple, toutes les par¬ 
ties de l'ornementation en relief seront identiques, 
bien que le travail ait été exécuté au jugé, sans le 
moindre repère.- 



CHAPITRE XXI 


LES TOURNEURS D'AMBRE 

Nous parlons, dans un autre chapitre, des fabricants 
de chapelets, Tesbih ; les tourneurs d’ambre appartien¬ 
nent à cette catégorie, dans une certaine mesure, c’est- 
à-dire, pour ce qui est du métier proprement dit. Le 
tourneur d’ambre se sert d’un métier très simple, in¬ 
connu en Europe. Ainsi qu’il est dit pour le tourneur 
en bois, une planche supporte deux billots taillés en 
forme de pyramide triangulaire; les deux faces qui 
se regardent sont percées d’un trou, lorsque le pra¬ 
ticien veut se servir de son tour, il place le pied droit 
sur sa planche pour fixer celle-ci au sol, puis le mor¬ 
ceau d’ambre à tourner est maintenu entre deux poin¬ 
tes qui pénètrent dans les trous des pyramides ; à l’une 
de ces pointes se trouve adapté un cylindre ou sorte de 
bobine ; autour de celle-ci s’enroule la corde à boyau 
d’un archet. Maintenant, le praticien se sert du gros or¬ 
teil du pied gauche ainsi que de la main gauche pour 
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régler la marche de l’objet à tourner ; la droite, elle, a 
pour fonction de manœuvrer l’archet. Rien n’est plus 
simple comme on le voit ; cependant à l’aide de cet ins¬ 
trument primitif, l’ouvrier turc exécute de véribles 
tours de force. Il tourne des bouts d’ambre qui affec¬ 
tent les formes les plus diverses ; les figures fusiformes, 
ellipsoïdales, les cônes tronqués, le type poire ; enfin, 
toutes les applications les plus fantaisistes de la ligne 
curviligne se trouvent dans ces bouts d’ambre qui 
doivent s’appliquer au narghilé ou au tchibouk. Les 
fumes-cigarettes sont travaillés dans les mêmes condi¬ 
tions et se présentent toujours sous un aspect original. 
L’art de travailler l’ambre est un art vraimentoriental. 
On comprend que cette matière est ici à sa place, 
qu’elle est traitée pour elle-même, pour la richesse 
propre de la matière à ouvrer, sans aucune préoc¬ 
cupation décorative, comme c’est le cas en Europe. 

A Constantinople et dans tout l’Orient, le bout d’am¬ 
bre est gros, atteignant quelquefois trois centimètres et 
demi d’épaisseur, il est en somme plantureux, riche 
de son coloris aux rayons d’or et il paraît avoir une sa¬ 
veur toute spéciale, une saveur de gourmet, pour le 
fumeur. En Orient, on ne comprend pas le fin et mi¬ 
nuscule bouquin des occidentaux, on dirait que l’ambre 
doit étaler sa richesse en vivant largement, dans une 
masse grasse et solide. Il faut reconnaître que l’ambre 



300 LES ARTS ET MÉTIERS DE LA TURQUIE ET DE L’ORIENT 

doit être vu sous un certain volume, autrement il 
paraît étiolé et mesquin. On sait que l’ambre jaune, 
succin ou Karabé, est une sorte de résine fossile. La 
mer Baltique, où on le recueille en grande quantité, 
aurait été, dans les temps géologiques, recouverte de 
forêts et l’ambre ne serait autre que la résine de cer¬ 
taines essences d’arbres tels que pins et sapins. On sait 
que l’ambre est insoluble dans l’eau, l’éther et l’alcool, 
mais qu’il devient maléable dans l’huile de lin bouil¬ 
lante. En Europe, on fabrique le faux ambre avec des 
déchets d’ambre mêlés à de la résine, par le moyen 
que nous venons d’indiquer. 

L’ambre vient donc d’Allemagne, il coûte ici de 
deux livres à deux livres et demie l’ocque, quand il est 
brut (quarante à cinquante francs le kilo). 

Les tourneurs d’ambre occupent presque tout un 
côté de la rue Ouzoun-Tcharchi et différentes ruelles 
aux environs du Bazar de Constantinople. C est là que 
dans leurs minuscules boutiques on les voit travailler 
flegmatiquement, sans l’ombre d’une préoccupation, 
ces jolis bouquins d’ambre qui feront la joie des vieux 
fumeurs turcs. 

Disons encore que, pour que l’ambre soit beau, il 
doit être un peu pâle, très fin et sans tache, les sirops 
ne lui nuisent pas, au contraire, s’ils sont bien dis¬ 
posés, surtout en spirales. 



CHAPITRE XXII 


LA FABRICATION DES TUYAUX DE TCHIBOUKS ET DE 

NARGHILÉS 


L’hospitalité orientale est tropeonnue pour qu'il soit 
utile de faire son éloge ; mais elle revêt des formes 
très particulières qui montrent bien ce qu elle a de 
noble dans ces pays au point de vue humain. Chose 
curieuse, c’est le tabac qui, dans tous les pays orien¬ 
taux, sert de trait d’union aux âmes étrangères. 

En Afrique, nous trouvons le calumet, en Turquie le 
tchibouk. Une certaine poésie enveloppe vraiment cette 
coutume d’offrir à l’étranger cette pipe, symbole de 
fraternité. 

Il est à regretter qu’en Turquie, la mode du tchibouk 
ait passé ; la cigarette l’a détrônée. Il y a vingt ans à 
peine, lorsqu’un visiteur se présentait dans une mai¬ 
son turque, on lui offrait aussitôt un tchibouk au long 
tuyau, si long même, parfois, qu’il était impossible de 
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l'allumer soi môme. IJn serviteur arrivait,alors, portant 
un morcean de charbon ardent et vous donnait du feu. 
Souvent, un étranger fraîchement débarqué, ignorant 
les mœurs orientales, après avoir tiré vigoureusement 
quelques bouffées, au risque de s’asphixier, déposait 
son tchibouk à côté de lui ; aussitôt, le serviteur en rap¬ 
portait un autre bien garni et le pauvre visiteur se 
voyait obligé de l’allumer. Vous pensez s’il écour¬ 
tait sa visite, quand il avait répété trois ou quatre fois 
celte opération. Cela arrivait aussi à propos des confi¬ 
tures qu’on offre en Orient, et dont on prend une cuil¬ 
lerée avant de boire un verre d’eau. Un jour, un occi¬ 
dental qui n’avait jamais mangé de confitures qu’au 
dessert, se voyant offrir un pot de confitures entier, 
crut qu’il était dans l’obligation de tout manger pour 
ne pas être impoli, et, à la stupéfaction delà maîtresse 
de la maison, fit disparaître la moitié du pot; puis, 
tout essouflé, s’arrêta en disant : « Veuillez m’excu¬ 
ser, madame, mais je ne puis tout manger. » Ce qui 
amena quelques rires discrets, comme on suppose. 

Le tuyau des tchibouks est fait ordinairement en jas¬ 
min ou en cerisier, — mais le jasmin, qui communique 
un certain arôme au tabac, est plus estimé. Ce tuyau, 
qui a de 1 mètre à 2 mètres de long, est terminé par 
un gros morceau d’ambre, en forme de poire, relié à 
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une bague en bronze émaillé et à un autre morceau 
d’ambre. La bague émaillée, dont nous parlons au cha¬ 
pitre des Emaux cloisonnés , est quelquefois enrichie de 
pierres précieuses et de brillants. 

C’est à Ortakeuy que les spécialistes cultivaient le 
jasmin où il y en avait de véritables pépinières. Pour 
obtenir un tuyau bien droit, lorsqu’une pousse se pré¬ 
sentait sur la tige mère, on plaçait un premier tuyau 
en fer blanc, puis, la tige continuant à pousser, on en 
ajoutait un autre et ainsi de suite jusqu’à ce que la 
tige ait acquis la longueur voulue. Cela offrait au vi¬ 
siteur, un spectacle curieux ; celui-ci contemplait, 
étonné, une véritable forêt de tuyaux en fer-blanc. La 
perforation était obtenue à l’aide d’une longue mèche 
actionnée par un archet sur un petit tour. 

Les jasmins sont gris, blancs ou jaunes, mais le 
jaune est plus estimé. Aussi, pour faire revenir la cou¬ 
leur, les marchands frottent le jasmin avec du jus de 
citron, — on doit savoir que le jasmin ne doit être 
travaillé qu’après avoir séché pendant un an et demi, 
environ, autrement il se déforme très rapidement. 

Le tchibouk en cerisier est plus commun ; on obtient 
cependant, à l’aide du même procédé, de longs tuyaux 
de l m 50 à 2 mètres, sans nœud. 

Aujourd'hui, cette fabrication a presque disparu. On 
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no fait guère que dos fuine-cigaretles en jasmin et en 
cerisier. 


Voici une fabrication qui, bien qu’orientale, est cepen¬ 
dant destinée exclusivement aux occidentaux: il s'agit 
d’une sorte de pipe dont le tuyau, qui a 40 centimètres 
de long, est orné d’un dessin formé de lignes croisées 
dans l’intervalle desquelles se trouvent incrustées de 
petites pierres fausses ; ce travail, d’un caractère tout 
oriental,est très gracieux, joli même: les étrangers en 
achètent des quantités, s’imaginant que cette pipe est 
en usage dans le pays, — elle coûte très bon marché : 
cinq piastres au plus, bien qu’on la vende, quelquefois, 
jusqu’à 2 médjidiés (environ 8 fr. 50) aux clients de 
passage. 

Le narghilé (rappelons pour mémoire, car le narghilé 
est très connu en Europe, que c’est un instrument 
composé d'un récipient contenant de l’eau que traverse 
la fumée du tombeki pour y abandonner une partie 
de sa nicotine) disparaît petit à petit en Orient ; mais, 
le plus curieux, c'est que l’Européen, au contraire, y 
prend goût de plus en plus. On peut voir tous les ma¬ 
tins, à Tophané ou aux Petits-Champs, un grand nom¬ 
bre d’amateurs de narghilés: ils sont tous Européens. 

On sait que le narghilé vient de Perse où, d’ailleurs, 
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se récolte le tabac dit tombeki. Le narghilé persan dif¬ 
fère du narghilé turc en ce sens que le vase est en cui¬ 
vre émaillé ou en porcelaine ; les anciens étaient en 
noix de coco décorée artistiquement, ceux-ci sont très 
recherchés par les amateurs d’antiquité ; on trouve 
aussi des narghilés à deux tuyaux en cuivre ou mar - 
poutch qui, par conséquent, peuvent être fumés par 
deux personnes à la fois. Chez les Persans, le lulé ou 
foyer est en métal, à Constantinople on le fabrique en 
terre cuite. 

En Turquie, les anciens narghilés de prix ont un réci¬ 
pient en cristal orné de facettes (el mastrache). Aujour¬ 
d’hui ces vases ne sont plus taillés, mais moulés ; il en 
vient des quantités de Vienne, mais naurellement ces 
derniers n’ont aucune valeur. 

La fabrication des tuyaux de narghilés est aussi très 
intéressante ; on trouve cette industrie dans la rue qui 
va à Mahmoud Pacha en sortant du Michir Tcharchi de 
Stamboul (marché aux drogues). Les tuyaux ont jusqu’à 
2 m 50 de long ; on les forme sur un moule en bois à 
rainures hélicoïdales dans lesquelles est placé un fil de 
fer recuit ; l’ouvrier prend une bande de cuir très 
étroite dont les bords ont été amincis. Ce cuir est collé 
après avoir été tourné de biais sur le moule en ques- 

20 
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tion, puis un fil de métal très fin vient, à l’aide d’un 
tour, se placer sur le cuir qu’il imprime dans la rainure 
du moule en bois. Tout ce travail est fait avec une 
grande rapidité, machinalement. 


CHAPITRE XXIII 


LA FABRICATION DES PEIGNES TURCS EN IVOIRE, BUIS ET 

FAUX-BUIS 


C’est dans la rue Mahmoud Pacha, qui conduit au 
Grand-Bazar, que se trouvent les fabricants de peignes ; 
cette fabrication a été heureusement transformée ou, 
plutôt, perfectionnée en Europe. Il est cependant cu¬ 
rieux de montrer la grande simplicité des anciens 
procédés de fabrication des artisans turcs. 

Il y a 5 ou 6 ans à peine, on voyait, dans une boutique 
exiguë, le fabricant turc assis sur un petit coussin ; il 
tenait devant lui un petit étau dans lequel était placé 
le morceau d’ivoire dont il allait faire un peigne ; ce 
morceau avait reçu les dimensions voulues d’un autre 
ouvrier avec une scie ordinaire, rectangulaire, longue 
de 20 centimètres environ et large de 5 à 6 ; la première 
opération consistait à amorcer, c’est-à-dire à donner 
un premier coup de scie pour marquer la place des 



308 


LES ARTS ET MÉTIERS 


dents. On sait, qu’en Europe, la machine à scier pos¬ 
sède un diviseur qui fonctionne automatiquement et 
conduit le morceau à scier graduellement et normale¬ 
ment devant la scie circulaire ; il est nature!, dans ce 
cas, que le travail soit fait ayec une régularité parfaite- 
Eh bien, à Constantinople, malgré ce qu’a de rudimen¬ 
taire le procédé d’exécution que nous décrivons, la 
perfection d’exécution du praticien turc est aussi 
grande que celle de l’européen. L’ouvrier turc a pour 
diviseur son pouce, il ne prend aucune mesure, ni pour 
la hauteur, ni pour la largeur de la dent et, cependant, 
elles ont toutes une égalité parfaite. La difficulté réside 
cependant dans l’emploi de la scie à main ; la scie cir¬ 
culaire qui est fixée dans la verticale, doit nécessaire¬ 
ment donner un trait vertical, mais combien l’expé¬ 
rience de la main doit être grande pour obtenir cette 
sûreté d’exécution, pour qu’une dent du peigne ne soit 
pas plus étroite que l’autre ou qu elle ne soit pas enle¬ 
vée par un coup maladroit. C’est sur ce point que nous 
voulions appeler l’attention, car il fait comprendre ce 
qu’on pourrait obtenir de ces habiles praticiens, si 
l’on tirait un meilleur parti de leur habileté et si l’on 
dirigeait leur activité sur des branches industrielles 
d’un intérêt plus positif. 


Revenons à notre sujet. Le morceau d’ivoire, après 
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avoir été amorcé, n’est pas scié d’un coup, ce qui, pour 
lui, aussi bien que pour le bois,.produirait des éclats ; 
trois ou quatre coups de scie successifs sont donnés 
sur toute la longueur à chaque dent et le praticien 
scie ainsi graduellement, pour éviter réchauffement, 
jusqu’à ce qu’il ait donné aux dents du peigne la hau¬ 
teur voulue. Lorsque le peigne, ainsi fabriqué, a reçu 
quelques manipulations qui lui donnent son brillant 
et en font un ouvrage fini, on peut dire qu’il est supé¬ 
rieur au peigne d’Europe ; il est préféré ici pour deux 
raisons : la première, c’est qu’il n’accroche pas les 
cheveux, la seconde c’est qu’il ne se déforme pas sous 
l’influence de la chaleur. Quant aux déchets d’ivoire, 
ils sont envoyés en Europe où ils sont ramollis dans 
un bain d’eau chaude aluné, puis moulés dans des 
formes en cuivre; évidemment cet ivoire fondu ne 
saurait avoir la même valeur que l’ivoire naturel. 

A Constantinople, le peigne est vendu de une piastre 
1(2 à 4 piastres le dramme (la piastre vaut un peu 
plus de 20 centimes), le peigne en buis se vend de 
5 à 8 piastres la pièce. Le peigne en buis ou en faux 
buis (tilleul ou flammour ) se travaille de la même façon. 

Depuis un an environ, on fabrique les peignes à 
l’aide de machines à scier venues d’Europe. Beaucoup 
d’anciens fabricants de peignes qui n’ont pas pu se 
procurer les nouvelles machines, se sont rabattus sur 
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la fabrication des cuillères en ivoire, écaille, buis ou 
faux buis, dont il est fait encore un grand usage dans 
les familles turques. Ils découpent à la scie, dans un 
même morceau et en sens contraire, deux cuillères, 
puis à l’aide d’une gouge ou grugeoir, ils forment la 
partie creuse ; le tout est passé à la râpe et au papier 
d’émeri ou à la poudre de pierre ponce. Ils fabriquent 
aussi des gratte dos : c’est un long manche terminé 
par une sorte de cuillère pleine où sont gravées des 
lignes qui s’entrecroisent. Il paraît que l’usage du 
gratte-dos, si commun en Orient, produit des sensa¬ 
tions très agréables dont l’Européen a le tort de se 
priver, toujours au dire des Orientaux et en particulier, 
des Chinois, qui en sont les inventeurs. 



CHAPITRE XXIV 


LA FABRICATION DES PIPES TURQUES 


Voici une industrie bien orientale qui tend aussi à 
disparaître ; en Turquie, on lait de moins en moins 
usage du narghilé et du tchibouk, avons-nous dit, et si 
l’Europe ne faisait de grandes commandes, cette in¬ 
dustrie se perdrait totalement. 

L’exportation des pipés turques se fait plus généra¬ 
lement en Bulgarie, en Russie, à Vienne et à Paris. 

Anciennement, à Constantinople, chaque branche 
d’industrie occupait une rue ou un quartier. Il y a une 
dizaine d’années, on pouvait voir depuis le corps de 
garde de Tophané jusqu’au pont de Karakeuy, où se 
fabriquaient les malles en cyprès, une série de petites 
boutiques occupées par des fabricants de pipes ; depuis, 
ils ont été refoulés derrière Tophané, à Bit-Bazar, en 
bas de la rue Coumbaradji. 11 y a là environ 40 fabri- 
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cants de pipes et 15 marchands — Ce sont les vrais 
spécialistes. 

Le mode de fabrication des pipes turques, bien que 
rudimentaire, est simple et pratique : Les pipes et les 
lulés ou têtes d enarghilés, sont fabriqués avec une terre 
ferrugineuse que l’on prend un peu plus loin que Chi- 
chli (faubourg de Constantinople). Cette terre est dé¬ 
cantée dans l’eau et mise ensuite dans des vases poreux, 
le sable qu’on en retire est employé pour le badigeon 
des fours à pains. 

Lorsque la terre est humide encore, mais peu molle, 
elle est pétrie avec du Gulbahar (poudre savonneuse 
ayant un grand brillant), qui lui donne une teinte 
rouge i un ouvrier, qui n’a que cette fonction, pèse 
cette terre et la divise suivant le poids arrêté pour 
chaque pipe. Cette quantité est passée à un autre 
ouvrier qui l’introduit dans un moule en plomb, 
gravé à l’intérieur, et qui est enclavé dans une sorte de 
tenaille en bois, formant levier, que l’artisan pousse 
avec le pied. Quand les deux parties du moule sont 
rejointes, deux chevilles dont l’une calibrée pour la 
dimension du foyer de la pipe et l’autre pour l’ouver¬ 
ture du tuyau, sont introduites dans la terre qu elles 
compriment. 

Dès lors, la pipe est fabriquée ; tout cela est fait 



DE LA TURQUIE ET DE L’ORIENT 


313 


mathématiquement et d’une façon méthodique. Le 
séchage obtenu au point voulu, les pipes sont brunies 
à l’aide du Grulbahar, puis cuites dans un four en forme 
de coupole qui peut en recevoir 200 ; il ne reste plus 
qu’à les livrer au fabricant : celui-ci les dore, les 
bronze oq les argente lui-même ; les poudres métalli¬ 
ques sont fixées à l’aide d’une mixtion dont nous n’a¬ 
vons pu pénétrer le secret, l’artisan turc, nous le ré¬ 
pétons, étant très jaloux de ses procédés d’exécution. 
Il est curieux de voir exécuter ce travail de dorure par 
le fabricant turc, il opère avec un flegme vraiment 
déconcertant, sans se soucier le moins du monde du 
client ou du simple visiteur qui l’observe. Le soir venu, 
il emballe ses pipes sans répondre au client qui peut 
encore se trouver dans sa boutique et qu’il met tran¬ 
quillement à la porte. 



CHAPITRE XXV 


LES MALLES EN CYPRÈS 


Il ne s'agit pas ici d’une industrie d’art ; les malles 
en cyprès sont utiles, tout simplement, mais c’est en¬ 
core une industrie turque qui disparaît devant la con¬ 
currence européenne et on verra, par la suite, que 
cela n’est pas mérité. 

A ce propos, ouvrons ici une parenthèse, pour faire 
comprendre le sentiment que nous avons de l’Orient ; 
un sentiment, disons-le aussitôt, qui n’a rien de spon¬ 
tané et que seul un long séjour peut faire naître ; or, 
c’est à lui que nous devons de pouvoir parler des arts 
et métiers de l’Orient en véritable oriental, c’est-à- 
dire en initié, en homme qui voit l’Orient comme on 
doit le voir, par conséquent, sans le secours de lunettes 
européennes et sans être arrêté par des préventions ou 
des idées faites. Tout d’abord établissons cette vérité 
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que chacun des peuples qui composent l’Europe a ses 
coutumes, ses mœurs, sa civilisation et ses symboles. 
Donc, cette phrase qui sonne si bien, parce qu’elle est 
creuse : la civilisation européenne est fausse ; il faut 
dire : « les civilisations européennes », et ajouter, ce 
que nul n’ignore, qu’elles n’ont rien de commun en¬ 
tre elles. 

La Turquie a nécessairement aussi une civilisation 
qui lui est propre, elle est même très fastueuse, cette 
civilisation, malheureusement les mœurs orientales se 
perdent en s’européanisant. Comment le pays du soleil 
et de la lumière, le foyer de la poésie, de la musique 
et de la couleur, le pays où la vie se rêve, où l’âme est 
doucement bercée sous l’enivrante caresse d’une nature 
idéale, le seul pays, peut-être, qui soit d’accord avec 
les éléments pour donner le bonheur auquel on aspire 
vainement ailleurs, ce pays se laisserait aller à em¬ 
prunter à la froide Europe les instruments de son 
existence et de ses jouissances! Quelle hérésie, et aussi 
quel blasphème ! Il faut à l’Orient ses tapis aux cha¬ 
toyantes couleurs, aux dessins bizarres, invécus ; ses 
étoffes brochées d’or et d’argent, aux broderies capri¬ 
cieuses, aux soies rutilantes. Il lui faut, à cette belle 
déesse, ses bijoux semés de pierres précieuses, ses col¬ 
liers aux blanches perles irisées, ses costumes écla¬ 
tants où dansent les sequins, ses tasses, ses zarphes 
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ses narghilés, ses tchiboucks aux dessins émaillés, aux 
formes délicieuses, aux ciselures élégantes ; il lui faut 
ses tabourets aux nacrures délicates, ses divans bas et 
ses coussins moelleux ; ses rideaux où les ors se ma¬ 
rient si heureusement aux rouges et aux bleus. Il lui 
faut à cette divine Orient, l'air pur, le soleil éclatant 
sur ses mosquées, dans ses palais de marbre, toujours 
ouverts à la belle nature, sur ses terrasses dont les 
riches décorations sourient éternellement au beau ciel 
bleu. 

Gomment cette partie du monde est restée poétique 
et pleine de splendeurs ; seule, elle sait vivre de sa na¬ 
ture et elle s'européaniserait! Non, vraiment, cette 
idée est ridicule? Voyez-vous l’affreux pantalon noir, 
sans forme, rigide, aux absurdes fourreaux ; voyez-vous 
le chapeau haut de forme, le long et stupide col em¬ 
pesé, la chemise au devant en carton ; voyez-vous tout 
cela remplacer le costume oriental tout brodé et tout 
broché sur des soies éclatantes, ce costume à la fois 
si riche et si commode pour les pays chauds? N’en 
est il pas de même pour le costume féminin ; c’est 
même lui qui nous permet de conclure, car si les 
Orientales savaient combien les Européennes brûlent 
de porter leurs délicieux costumes d'intérieur, comme 
elles se garderaient bien d’imiter celles-ci. 

Que les Orientaux conservent donc leurs mœurs, 
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leurs coutumes si nécessaires à leur climat, leurs cos¬ 
tumes et les instruments artistiques de leur belle exis¬ 
tence ; qu’ils laissent aux Européens la vie empesée, 
emprisonnée et froide, ces derniers n’ont pas le beau 
rôle, qu’ils en soient sûrs. 

Evidemment, nous ne voulons pas dire que la Tur¬ 
quie ne doit pas progresser, qu elle doit se priver des 
perfectionnements venus des Européens. Dans l’indus¬ 
trie toute invention est le patrimoine de l’humanité. 
Nous pensons simplement que les arts et métiers turcs, 
qui ont une valeur orientale toute particulière, doivent 
être conservés à l’Orient et que ce serait mal agir que 
de leur substituer d’autres arts similaires européens, 
ce qui pour nous serait positivement un crime de 
lèse'art, et c’est justement parce que nous avons 
compris que cette européanisation transforme lente¬ 
ment le goût et les mœurs turcs que nous élevons la 
voix. Encore une fois, nombre d’arts turcs sont mer¬ 
veilleux et n’ont pas d’équivalents : il faut quand même 
les protéger et les maintenir. 

Dès lors que la Turquie répande l’instruction chez 
ses enfants, qu’elle les dote de machines perfection¬ 
nées susceptibles d’améliorer les conditions de leur 
existence, mais qu elle conserve dans sa belle civilisa¬ 
tion ses mœurs orientales plus simples et ses arts plus 
riches que ceux de la vieille Europe. 
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On sait bien — comment osons-nous discuter la 
chose — que les Européens croient leur civilisation 
bien supérieure et c’est même pour cela qu’ils veu¬ 
lent l’implanter partout, voire au cœur de l’Afrique. 
Belle civilisation, en effet, qui a pour dieu l’argent, qui 
ne vit que d’égoïsme, qui a pour instrument le men¬ 
songe ; où l’amour de l’être a disparu, où tout le monde 
veut gouverner et personne obéir. Disons-le donc une 
fois encore, gardez, peuples de la nature, vos mœurs 
patriarcales, votre respect du foyer, vos sentiments de 
noblesse et d’hospitalité ; conservez le costume de vos 
pères et leurs anciennes coutumes, votre civilisation 
vaut bien la nouvelle : ce qui est certain, c’est qu’elle 
est plus pure. 

Mais, hélas ? l’européanisation fait tache d’huile en 
Turquie, elle a déjà gagné l’industrie orientale, et elle 
est même à la veille dela tuer. 

Mais laissons ces digressions, certainement inutiles, 
pour revenir au sujet de cet article : Les malles en cyprès. 

Il y a quelque quinze ans, rue Sendoukchiler, à 
Stamboul, on ne trouvait que des fabricants de malles 
en cyprès. Sur 60 fabricants, il n’en reste que deux! A 
Top Hané, sur la place, on en compte encore une dou¬ 
zaine. 

La malle en cyprès possède un avantage très grand 
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sur les autres malles ; c'est celui de conserver les four¬ 
rures et les vêtements à l’abri des mites ; en même 
temps elle dégage une odeur assez agréable, ce qui a 
sa valeur quand on se rappelle que les Européens, pour 
préserver les fourrures, font usage de la naphtaline, 
du camphre ou du poivre, tous ingrédients déga¬ 
geant une odeur à ce point détestable, qu’on est obligé 
d’exposer à l’air les objets infectés de ces substances 
pendant une vingtaine de jours, avant de pouvoir s'en 
servir. 

A Constantinople, avant l’invasion des vêtements de 
provenance allemande et autrichienne, chaque per¬ 
sonne possédait une ou plusieurs fourrures, par consé¬ 
quent, une malle en cyprès pour les remiser. 

La malle en bois de cyprès est un bel ouvrage de 
menuiserie etd’ébénisterie ; il n’entre dans sa fabrica¬ 
tion ni un clou, ni une cheville : ce sont des pièces de 
bois ajustées à queues d’hirondelles, le travail est très 
soigné, une fois vernis, aucune suture n’est visible. La 
forme est celle d’une longue caisse de l m 20de long, 
environ, sur 80 centimètres de hauteur et autant de 
largeur. Il y a quelques moulures à l’extérieur, com¬ 
posées d’une plinthe de petite dimension à la base et 
d’un congé. Dans l’intérieur de la caisse, se trouve mé¬ 
nagé un compartiment qui est destiné à recevoir les 
bijoux et les objets précieux. 
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Ces malles sont fabriquées avec du bois de cyprès 
un peu vieux. Anciennement, les industriels qui s’oc¬ 
cupaient de ce commerce, avaient un dépôt de bois de 
cyprès où les coupes étaient échelonnées ; ils n’em¬ 
ployaient alors que des bois ayant de 5 à 6 ans de sé 
chage. 

Les planches étaient sciées sur une épaisseur de 
trois centimètres environ, ce qui permettait de faire des 
malles très solides. 

Outre les moulures dont il a été parlé plus haut, la 
pièce, une fois terminée, était décorée à l’aide d’un ou 
plusieurs cyprès découpés, gravés plutôt, avec un bu¬ 
rin, sur une partie de la caisse. 

Dans la rue Sendoukchiler, à Stamboul, où se fabri¬ 
quaient les malles, il y avait une trentaine de bouti¬ 
ques où se vendaient les serrures pour les dites mal¬ 
les., Le fabricant de malles vous livrait la pièce sans 
serrure, c’était à vous d’acheter celle'ci. Lorsque la 
serrure était choisie par l’acquéreur, il la remettait au 
fabricant de malles pour la mise en place. De là, toute 
sécurité pour l’acquéreur. 

Quant à ces serrures, nous devons ajouter qu’elles 
étaient munies d’un timbre qui frappait deux ou trois 
fois, lorsqu’on faisait tourner la clé, et voici l’utilité de 
cette sonnerie. Si on voyage en Asie, il faut souvent 
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s’arrêter dans un ban pour y passer la nuit. Or, on 
peut y trouver plusieurs voyageurs, en général tous 
les voyageurs asiatiques sont munis d’un tapis, sur 
lequel ils s’étendent, et d’une malle qui contient leur 
garde-robe ; or, à un moment donné, tout le monde dort, 
mais voilà que le silence de la nuit est traversé par 
deux coups de timbre; aussitôt chaque voyageur saute 
sur sa couche improvisée et se précipite vers sa malle : 
il constate qu’il n’est pas volé et se rendort; c’est sim¬ 
ple et de toute sécurité. 

Cette industrie qui, ainsi qu’on vient de le voir, a 
son importance, est remplacée par une industrie d’un 
genre plus commun. 

On fabrique aujourd'hui des malles de pacotille avec 
des caisses d’emballage, c’est-à-^ire avec du sapin. La 
malle, une fois terminée, est garnie à l’intérieur avec 
du papier et, à l’extérieur, avec de la toile peinte, re¬ 
couverte elle-même de plaques de fer blanc peintes 
avec du vernis jaune; ce qui leur donne pendant un 
peu de temps l’aspect du cuivre. 

Inutile d’insister sur ce sujet ; il suffit, cependant, 
à montrer que, entre l’ancienne et la nouvelle indus¬ 
trie. l’acheteur turc perd au change. 
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On ai me à faire revivre ces scènes d’un passé fastueux 
que Thistoire nous décrit ; elles sont emplies de cet 
idéal élevé qui échappe heureusement à la nature et 
fait monter l’esprit vers les régions du rêve. Ici, la 
reine de Saba passant somptueuse et magnifique, par 
les vastes plaines, pour faire hommage au roi des rois, 
le grand Salomon. Là, les mages accomplissant leur 
destinée mystérieuse sous la conduite de l’étoile de 
Bethléem. Puis, la scène emplie de ce symbolisme 
mystique, si profondément oriental, de cette femme de 
Béthanie, marquant sa croyance, dans un acte d’ado¬ 
ration, en répandant le parfum de grand prix — qu’elle 
avait apporté dans un vase d’albâtre — sur la tête du 
Maître. 

Dans tous les présents orientaux se trouvait d’abord 
le parfum : c’était surtout l’encens et la myrrhe. 
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La fumée odorante, les effluves parfumées, parlent 
éertes mystérieusement de l’au-delà insaisissable ; em¬ 
plies de volupté, elles semblent, en montant, porter 
avec elles le rêve, l'adoration, l’amour. 

L’amour qui est une raison de ce qui vit ; l’amour 
qui chante doucement dans l’être et fait vibrer la plus 
insignifiante fleurette; or, pour celle ci, le parfum n’est- 
il pas sa langue d’amour et cette loi si intense de 
la reproduction, ne contient-elle pas en elle l'hommage 
du créé au Créateur ? 

Chez les Hébreux, les principaux parfums étaient la 
myrrhe et l’aloès. Le cantique des cantiques nous cite 
encore le nard, le safran, la canne aromatique et le 
cynname. 

Anciennement l’Orient, seul, fournissait les parfums 
à l’Europe. 

Les parfums orientaux sont employés le plus souvent 
à l'état naturel. On distingue deux sortes de parfums. 
Les parfums simples tels que l’ambre, le musc et le ben¬ 
join et les parfums composés qui sont formés d’un mé¬ 
lange dans lequel entrent toujours les parfums simples. 
En général, les parfums sont liquides ou secs. 

Aujourd’hui, on obtient des parfums de différentes 
natures, extraits des fleurs par la distillation et par 
expression, macération et absorption au moyen d’un 
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corps gras. Quant aux extraits, ils sont obtenus à l’aide 
de l’alcool. 

Les parfums orientaux étaient obtenus directement. 

La myrrhe est une gomme odorante qui vient de 
l’Arabie heureuse et de l’Abyssinie, elle arrive en 
larmes à Constantinople. On en connaît l'analyse, mais 
on ne sait pas exactement quelle espèce d’arbre la pro¬ 
duit. Les Arabes mâchent la myrrhe comme les Orien¬ 
taux le mastic et ils lui attribuent certaines propriétés 
médicinales. 

Nous ne pouvons citer ici tous les parfums en usage 
chez les Orientaux ; ils sont en nombre considérable, 
deux cents, au moins, nous ne parlerons donc que des 
principaux. 

L’encens, dont la religion chrétienne fait un grand 
usage dans ses cérémonies, est composé d’un mélange 
d’oliban, de gomme et de résine commune. Il y a deux 
sortes d’encens ; l’encens mâle de l'Inde et l’encens 
femelle qui vient de l’Arabie, de l’Abyssinie et de 
l’Ethiopie. 

Un des parfums turcs qui a le plus de succès en Eu¬ 
rope est la pastille odoriférante. Ce petit cône, une fois 
allumé, répand un parfum très agréable, enivrant, 
même. Il entre dans sa composition du bois d’aloès, 
du bois de santal et de l’oliban. Le tout est pulvérisé 
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et rnis en pale, puis solidifié à l'aide d'une résine ainsi 
que cela se pratique pour l'encens en pastille. 

Nous devons dire que le secret de la manipulation 
est gardé scrupuleusement comme pour certaines par¬ 
fumeries dont nous allons parler. 

L’essence de rose est trop connue pour que nous 
ayons autre chose à faire que de la citer comme un des 
parfums orientaux les plus importants. On sait que S. 
M. I. le Sultan, qui s’intéresse toujours si heureuse¬ 
ment à toutes les productions de son beau pays, a fait 
transplanter à Brousse 300,000 rosiers, venus de Késan- 
lik, en Bulgarie, pays où se cultivent en grand les ro¬ 
siers de l'espèce particulière qui produit l'essence de 
rose. Il est certain que cela deviendra une grande res¬ 
source dans quelques années pour ce pays. Aujourd’hui, 
ces rosiers étant encore jeunes, le prix du miskal 
(4 grammes et demi) a un peu monté. Rappelons pour 
mémoire que douze ocques (environ 13 à 16 kilos) de 
roses donnent un dramme et demi d'essence et que 
trois grammes de cette essence de première qualité 
coûtent environ dix francs. L’essence de rose arrive à 
Constantinople dans une bouteille ronde en métal; elle 
est alors très pure, mais les marchands de Stamboul 
la mettent en vente sous trois qualités différentes ; 
c’est-à-dire qu’ils la réduisent à l’aide de Yintréchaya , 
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plante dont les feuilles sont très parfumées (genre 
géranium). 

On livre l’essence de rose dans des bouteilles ou 
tubes de verre très épais, chaque tube ne contient que 
cinq à six gouttes. Ces bouteilles, très ordinaires, vien¬ 
nent d’Allemagne. 


On fait usage en Orient, comme en Europe, d'ailleurs, 
du patchouli ; il s’emploie ici pour le mouchoir. 

Le bois d’aloès, brûlé dans les appartements, répand 
une odeur très délicate. 

N’oublions pas le gulouk, une pommade à base d’es¬ 
sence de rose, qui est introduite dans un petit œuf en 
ivoire qu’on porte toujours sur soi. 

Voici encore une mode bien orientale et que nous 
recommandons à cause de son originalité : on fabrique 
des éventails avec des racines de bois de santal, et il 
suffît d’humecter cet éventail pour qu’un parfum déli¬ 
cat se dégage uui à une douce fraîcheur. 

Citons aussi une sorte de plante dénommée en turc 
Karagulluc, ce qui veut dire rosier noir. On obtient 
avec cette plante un parfum qui a cette originalité de 
sentir très mauVais en grande masse et très bon en 
petite quantité. 

Les huiles obtenues avec les bois d’aloès ou de santal 



328 


LES ARTS BT MÉTIERS 


servent à parfumer les cheveux et à leur donner du 
brillant. 

Maintenant nous allons, avant de continuer, deman¬ 
der pardon aux dames des indiscrétions qu'il est de 
notre devoir de commettre pour donner au sujet que 
nous traitons tout le développement qu’il comporte. 
D’ailleurs, nous trouvons assez naturel que la femme, 
par un esprit de coquetterie bien entendu, cherche à 
cacher certaines imperfections de la nature, lorsque 
cela est possible. La femme ne doit jamais oublier 
qu’elle doit plaire, il faut donc lui être reconnaissant 
de ses efforts dans ce sens. Ce qui ne se comprend pas, 
par exemple, c’est ce maquillage exagéré qui arrive à 
transformer du tout au tout une figure de femme. La 
peau humaine est blanche, ou rosée, ou bistrée (ce 
qu’on appelle Sahra.) 

Ces trois tons ont chacun lejur charme, le plâtrage ne 
peut que leur nuire, puisqu’il oppose un ton artificiel à 
un ton naturel. Certaines femmes arrivent à se blanchir 
absolument la figure, on ne voit plus la peau, mais un 
masque, ajoutons que la couleur naturelle de la peau, 
soit aux bras ou au cou, reparaît et fait un contraste 
choquant, hideux parfois, avec la partie peinte. 

Inutile de montrer combien ce procédé est absurde, 
et, d’ailleurs, il ne saurait faire illusion. 11 en est de 
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même pour ces modes bizarres qui concernent la cou¬ 
leur des cheveux. On ne doit pas oublier que la 
nature ne fait jamais d’associations disparates. Les 
cheveux noirs peuvent seuls convenir au type qui en a 
été doté, de même pour les autres nuances. Et, nous 
ajouterons encore, que certaines excentricités d’ordre 
naturel, comme le léger duvet noir qui garnit les 
commissures de certaines lèvres féminines, ne nuisent 
en rien à la beauté du type. Ce léger duvet doit donc 
être conservé, comme on conserve ce qu’on appelle vul¬ 
gairement, les grains de beauté. 

Ces choses dites, simplement par acquit de cons¬ 
cience, car les dames supportent moins le conseil sous 
le rapport de la coquetterie que sous tous les autres, 
nous allons livrer quelques-uns de leurs secrets de 
toilette : ceux qui sont le plus en usage en Orient. 

Commençons par le Rastic. C’est une pâte plus ou 
moins liquide et quelque peu gluante. Nous n’avons pu 
pénétrer le secret de sa composition ; il nous a semblé, 
cependant, qu’elle contenait une certaine quantité de 
couperose verte. Cette pâte sert à teindre les cheveux 
en noir, blond ou châtain. 

A Constantinople, un nombre considérable de fem¬ 
mes, teignent leurs cheveux en blond roux avec le 
rastic. Quand on vend cette pâle, elle est placée dans 
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du quitta quitta , sorte de poudre jaune terreuse natu¬ 
relle, qui, dans ce cas, a pour but de combattre l’adhé¬ 
rence du rastic et de lui conserver sa fraîcheur. Le quitta 
quitta , dilué dans l’eau, sert à teindre en ocre rouge 
les ongles des doigts, des mains et des pieds. 

Le rastic peut servir, bien entendu, à teindre la 
barbe et les moustaches. Nous n’avons pas voulu par¬ 
ler du maquillage de l’homme, car si le fard est accep¬ 
table, dans une certaine mesure, chez la femme, il est 
absolument ridicule chez l’homme, puisqu’il est entendu 
que celui-ci doit plaire, non par sa beauté, mais par 
l’élévation de son esprit et l’étendue de son instruction. 
Ce qui, hélas, à Constantinople, surtout chez les euro¬ 
péens, n’est pas encore universellement admis, la seule 
noblesse reconnue étant celle de l’argent. 

On emploie le sourmak, une poudre brillante, assez 
adhérente, pour donner du velouté et du brillant aux 
cils. Cette poudre est une sorte de sandaraque colorée, 
on la vend dans des petits paquets cubiques entoilés ; 
puis on la place dans des flacons en cuivre, d’une forme 
toute orientale, appelés Sourmelcck. Le bouchon est 
muni d’une tige qui pénètre dans le récipient, se garnit 
de quelques parties de poudre et sert ensuite, comme 
un crayon, à tracer une ligne veloutée sur les cils. 
Cette mode orientale a gagné l’Europe où elle est mise 
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en usage par d’autres moyens. Le Sourmeleck nous pa¬ 
raît être le meilleur système et, comme c’est un bibe¬ 
lot turc, on pourrait en essayer utilement l’exporta¬ 
tion. 

Le calem issia est une pommade turque, sorte de cos¬ 
métique, qu’on emploie pour les moustaches. De même 
que le Karagulluc , cette pommade qui, en petite quan¬ 
tité, dégage un parfum assez délicat, sent très mauvais 
sous un certain volume. 

Le Kalep-Kiri est une boue savonneuse qui vient de 
Syrie. Une fois étendue d’eau on en recouvre la peau 
pour la rafraîchir. 

On fait surtout usage du Kalep-Kiri au bain turc. 

Les fards de couleurs viennent de l’Europe. On fait 
usage à Constantinople du crayon pâteux, à base de 
carmin, qui coûte jusqu’à trente et quarante francs la 
pièce. 

Le blanc pour la figure, sorte de blanc gras, beau¬ 
coup plus intense que le blanc gras dont on fait usage 
en Europe et dont nous ne connaissons pas exactement 
le secret, paraît contenir quelques parties de céruse ; 
il donne une peinture d’un blanc violent, cru, et forme 
sur la figure un véritable masque ; les Persanes s’en 
enduisent les jambes et le corps jusqu’à la ceinture, 
c’est pour elle un maillot naturel, puisque leur costume 
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d’intérieur est le tutu empesé de la danseuse. Nous 
terminerons par le miskia , une pAte à base de chaux, 
dont on se sert pour guérir la calvitie. Mais nous ne 
conseillons pas aux personnes chauves d'en taire usage, 
car elles risqueraieut de perdre le peu de cheveux 
qu’elles ne demandent qu’à conserver précieusement. 
Au contraire, nous révélerons le secret d’une compo¬ 
sition très inolîensive qui a donné souvent d’excellents 
résultats, paraît-il. On prend des cornes de mouton et 
on les pile consciencieusement. Lorsqu’elles sont ré¬ 
duites en poussière, on mouille cette poussière d’huile 
d’olive et on fait cuire à petit feu pendant quinze heu¬ 
res, au moins, en prenant soin d’ajouter de l’huile 
quand cela est nécessaire. 

Il faut obtenir une huile épaisse mais suffisamment 
liquide. On ajoute à cette huile du benjoin ou de l’es¬ 
sence de rose et on la décante. Cette huile doit être 
retenue sur la tête pendant la nuit, il est presque établi 
que ce remède de bonne femme s’emploie avec succès 
si on en fait un usage prolongé. C'est pourquoi nous 
nous faisons un devoir de le faire connaître aux per¬ 
sonnes que menace la calvitie. A elles d’essayer. 

Comme nous l’avons dit plus haut, les parfums orien¬ 
taux sont en nombre considérable. Nous venons de 
citer les principaux et nous ne croyons pas utile d’ex¬ 
poser plus longuement dès procédés de fabrication qui, 
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pour quelques parfums, n’ont rien de particulier. 

Les parfums orientaux ont traversé les siècles sans 
se transformer. Un certain nombre de parfums, ceux 
qui forment les bases de toute parfumerie, sont restés 
eux-mêmes indépendants, refusant les adjonctions 
auxquelles on les soumet en Europe. Et comme ces 
parfums nature sont bien l’idéal qu’on rêve en eux et 
par eux ! 

L’Occident est savant jusque dans les parfu ms, mais 
l’Orient qui sait rester pur nous conserve les effluves 
odorantes qui ont jeté la rêverie dans son passé radieux. 
Il faut comprendre le rôle important que jouent les 
parfums dans un intérieur oriental, vraiment oriental, 
où ne se trouve aucun des colifichets venus de l’Occi¬ 
dent: Dans ces conditions, un intérieur où se prélassent 
les tapis moelleux, où reposent les divans richement 
vêtus, où dorment les coussins finement brodés, où 
ces mille objets, venus d’un art mystérieux, quasi 
mystique, sont là s’ofïrant à l’admiration, parlant leurs 
beautés idéales nées du caprice, chantant leur vie in¬ 
time, celle du rêve ou de l’espérance promise qui 
les a créés ; cet intérieur turc, vraiment turc, disons- 
nous, est comme le temple qui s'emplit de prières, 
prières d’action de grâce devant l’autel de la vie. Les 
parfums, dans cet intérieur, parlent alors leur mysté¬ 
rieux et captivant langage, à la fois mystique et vivifiant 
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En résumé, les parfums sont indispensables à l’Orient 
alors qu’en Occident ils sont un luxe. 

En terminant, nous devons signaler l’importance 
très grande du commerce des pastilles odoriférantes en 
Europe ; mais il s’agit en l’espèce d’une contrefaçon. 
Donc, encore une fois, nous rappellerons ce que nous 
avons dit si souvent : « Il faut que l’industrie turque se 
crée des débouchés dans l’Occident, où un résultat 
fructueux couronnera son effort. » 

En effet, voilà une situation curieuse : En Europe on 
contrefait l'Orient pendant qu’en Orient on contrefait 
l’Occident ou on se laisse envahir par ses contrefaçons 
orientales. 
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LES CHAPELETS ORIENTAUX. - TESBIH 


Le chapelet a une origine très ancienne, on retrouve 
des grains de verre coloré dans les sarcophages égyp¬ 
tiens. Le chapelet est certainement issu du collier ; or, 
cette parure est peut-être la première invention qu’on 
peut, à bon droit, attribuer à la femme. 

Chez les peuples sauvages on rencontre, sans excep¬ 
tion, le goût du collier. Combien de territoires du cen¬ 
tre de l’Afrique doivent leur annexion à quelques 
grains de verre au chaud coloris. Les Arabes, comme 
tous les peuples orientaux, ont montré, depuis les 
temps les plus reculés, une grande affection pour ces 
perles rondes où la lumière s'irise gaîment. La belle 
Sémyramis, la légendaire reine d’Assyrie, se parait de 
colliers magnifiques dans ses palais de Babylone. Les 
poètes le disent, du moins. Il paraît aussi queSardana- 
pale et Nabuchodonosor semaient à profusion les perles 
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rares sur les épaules de leurs belles. Si nous ajoutons 
que quelques peintres fantaisistes trouvent bon de 
placer un collier autour du cou de notre mère Eve, on 
comprendra que nous ne voulions point remonter plus 
loin pour trouver les origines de cette parure. 

On peut expliquer le goût du collier par certains 
côtés de l’organisation physiologique humaine ; les 
grains réunis satisfont ce goût de la répétition, leur 
forme arrondie plaît à ce sens humain qui ne peut 
souffrir les angles et les lignes rigides; puis ce cercle 
qui se déroule toujours, laissant glisser entre les doigts 
ses grains qui, ainsi que des jours gais, se succèdent à 

l’infini, donne peut-être l’illusion d’une éternité heu¬ 
reuse. 

L’invention du chapelet, un dérivé du collier, disons- 
nous, paraît remonter moins loin; on l’attribue à 
Pierre l’Ermite ; c’est-à-dire, au XI e siècle. 

Plus tard, le chapelet devint un insigne; une con¬ 
frérie même fut créée sous son nom. La confrérie du 
chapelet. 

Le chapelet oriental ou Tesbih, diffère de celui des 
occidentaux par ses divisions; ce dernier étant toujours 
un objet religieux. En Orient, outre cette destination 
»! devient aussi une sorte de jouet, un passe-temps j 
Pour cette raison, les grains ne sont pas reliés les uns 
aux autres par une attache de métal, comme cela se 
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pratique en Occident ; ils glissent librement dans un 
fil de soie ou de cuir. 

Le grain de chapelet est exécuté à l'aide d'un tour 
primitif actionné par un archet, chaque grain ^st tra¬ 
vaillé à part. 11 n’en est pas de même en Europe où des 
pièces sont divisées d’un seul coup en plusieurs 
fragments et arrondies en masse ; plusieurs grains se 
trouvant sur une seule ligne, maintenus par une petite 
quantité de matière, il ne reste qu’à scier celle ci ; 
cette séparation reste très souvent visible, malgré le 
ponçage. 

En Orient, le grain reçoit parfois un motif composé 
de facettes alternant avec des ronds, des trous et des 
lignes ; ce travail n’est pas dû à une empreinte, il est 
exécuté à la main au moyen d’un poinçon ou d'un burin. 
A Jérusalem, on fabrique des chapelets avec l’olivier 
pris sur la montagne des Oliviers où pria le Christ. Ces 
chapelets ont trois fois trente trois grains (c’est à-dire, 
trois fois l’âge du Christ). 

Nous avons dit que l’outillage du fabricant de chape¬ 
let était très simple; il se compose, en effet, d’un dé- 
coupoir ou égalisateur d’une forme singulière ; ce sont 
deux branches d’acier réunies sous la forme d’un V, 
chaque branche a environ vingt-cinq centimètres de 

22 
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long. On se demande Futilité de cette forme bizarre, 
mais le praticien vous donne vite l'explication voulue 
en faisant usage de son outil. Il faut voir avec quelle 
dextérité il découpe les morceaux de bois dans le sens 
de la longueur en longs parallélipipèdes, puis ces der¬ 
niers en petits cubes, d’un seul coup de son instru¬ 
ment. Un autre ouvrier placé au tour s’empare de cha¬ 
que morceau, le fixe entre deux pointes et voilà l’archet 
en mouvement, quelques longueurs d’archet sont tirées 
et le petit grain venu au monde, s’en va rejoindre 
au hasard, dans une boîte, ses nouveaux frères, se 
demandant peut-être si les hasards de l’accouplement 
lui seront favorables, si cette vie factice que lui impri¬ 
meront les doigts, lui permettra de participer, dans 
le glissement, aux rêves du maître dont il sera l’es¬ 
clave. 

Les grains de chapelets ou de colliers orientaux en 
ivoire, os, chêne, buis, ambre, etc., sont tournés de la 
même façon et ensuite polis à la poudre d’émeri, de 
pierre ponce et en dernier lieu au colcotar. Les petits 
cubes appelés à devenir des grains de chapelet sont 
débités dans la masse de l’ivoire ou de l’os avec la scie 
à métaux et à main. 

Que de jolis chapelets sont là épandus, somnolents 
sur la tablette du fabricant; le gai soleil les caresse de 
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ses rayons, glissant sur eux, les irisant de ses plus vives 
couleurs, éclatant en rayon d'or, enveloppant le tout 
enfin de sa poésie magique. Voici la nacre des grains 
laiteux, aux notes discrètes d'oranger indigo, vert ou 
bleu empruntés à la lumière qui les caresse sans pou¬ 
voir les pénétrer. L'ivoire s'étale arrondi, poli, d’une 
propreté coquette, attendant les doigts qui l’animeront; 
à côté, dans un délicieux mélange, le chapelet d’ambre 
chante son hymne doré; empli de lumière, né de l’é¬ 
tincelle d’un rayon du soleil, il semble conscient de 
sa supériorité, et en jouant sur sa lyre lumineuse il 
cache son délicat parfum. A côté, sombre, toujours en 
deuil, l’ébène désolé, au grain philosophique, repose 
sans vie ; sa richesse est grande, cependant, et son bois 
est d’un travail peu aisé. Enfin, un monceau de chape¬ 
lets où sont mélangés les grains de coco, l’os, le bois 
durci, le bois peint, le ver coloré, semble animé par le 
gazouillement de toutes ces petites boules brillantes, 
alertes, pleines de gaîté, irisant la lumière, insouciantes 
de la richesse de leurs voisines. 

Il y a des chapelets en bois des îles, en bois de sen¬ 
teur. 

Voici à peu près la nomenclature des bois qui sont em¬ 
ployés dans la fabrication du chapelet, outre ceux dont 
nous avons déjà parlé: Le bois d’acacia,le boisd’Aguilla 
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aromatique, les bois d’aloès, le bois d’arc qui est un 
faux ébène, le bois du Brésil, le bois de fer, le bois de 
Sautai, le bois de Calliatour, etc. 

On emploie aussi des bois durcis. Le procédé de dur¬ 
cissement du bois est assez curieux. On prend de la 
sciure de bois, surtout du palissandre ; cette sciure, 
finement broyée, est mêlée avec 20 ou 2o 0/0 de sang. 
Cette pûte est ensuite fortement comprimée avec une 
presse hydraulique dans des moules de bronze. On sait 
qu’on obtient avec le sang mélangé à de la chaux et à 
de la pierre broyée, un ciment aussi dur que le fer. Le 
sang est un des liants les plus forts que l’on connaisse ; 
avec lui l’adhérence est absolue. 

Quant aux bois colorés, rappelons que l’invention de 
la coloration des bois attribuée à Jean de Vérone, re¬ 
monterait au XVI e siècle, mais ce n’est que de nos jours 
que les bois sont colorés assez solidement pour que la 
couleur ne palisse pas et qu’il soit possible de les sculp¬ 
ter. Anciennement, on baignait les bois dans le liquide 
colorant ; aujourd’hui, on suit le procédé des injections 
de Bouchart. 

La coloration moderne des bois s’obtient comme suit: 
Le vert avec l’acétate de cuivre. Le bleu avec l'indigo 
ou le tournesol. Le rouge et le violet avec le racou, la 
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garance, le campêche et l’orcanette. Le noir avec la 
noix de galle et le sulfate de fer. Tous ces coloris, ap¬ 
pliqués judicieusement, donnent aux bois communs 
l’aspect du bois des îles. 

Nous ne conduisons pas plus loin ce sujet, car la no¬ 
menclature exacte des différentes sortes de chapelets, 
serait trop longue à faire. On n’a pas idée de la variété 
de ces produits, depuis l’humble grain de verre, jusqu’à 
la perle fine au merveilleux orient ; il faut gravir une 
échelle dont les degrés sont infinis. Terminons donc ce 
petit aperçu en disant que les Arabes savent jouer du 
verre à la perfection. Chaque grain de verre est taillé, 
diamanté, avec un sans gêne qui laisse supposer qu’il 
s’agit de pierres précieuses mal travaillées. Certains 
chapelets, dont le coût modeste représente deux piastres 
et demie, paraissent être composés avec des rubis de 
très belle eau, quelquefois de saphirs, d’émeraudes ou 
de topazes, C’est bien là, l’art oriental peu fini et pour 
cela plus riche. Si on savait comme la monotonie rend 
pauvre, par son admirable fini, l’œuvre qu’elle domine, 
comme on comprendrait mieux ces admirables arts de 
l’Orient qui vivent du caprice. Nous qui les étudions 
avec passion et comprenons leurs beautés captivantes, 
nous en arrivons à rêver avec eux de leur rêve si doux, 
et sommes même tout heureux de nous laisser bercer 
par leur chimère. 



CHAPITRE XXVIII 


LA FABRICATION DES CAÏQUES. 


Quelles sont exactement les origines du calque turc ? 
On pourrait supposer, dans une certaine mesure, qu’il 
dérive des grandes barques à voiles de la mer Noire, 
mais celles-ci sont construites lourdement et ne possè¬ 
dent pas les qualités nautiques si précieuses et les for¬ 
mes pures, élégantes et délicates qui font du caïque un 
véritable objet d’art. 

D’ailleurs, le caïque n’existe à proprement parler 
qu’au Bosphore. C’est là qu’il règne brillant et fas¬ 
tueux. Disons tout de suite qu’il ne ressemble pas à la 
périssoire qu’on trouve en Europe. Nous donnerons une 
idée de sa construction en disant qu’il présente à cha¬ 
que extrémité une tranche semblable, formée par la 
réunion de bois flexibles. C’est, pour le plan, un losange 
curviligne très allongé, si nous pouvons nous exprimer 
ainsi ; sa profondeur est d’un mètre environ ; or la 
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forme désignée pour le plan se continue par gradation 
naturelle, jusqu’il la quille qui n'a, elle, que quelques 
centimètres de hauteur. Les deux bouts du caïque sont 
plus élevés que les bords, au centre. En somme, on ne 
rencontre que des lignes curvilignes dans cette cons¬ 
truction et l'aspect général en est fort gracieux. Ajou¬ 
tons que les caïques sont généralement peints et dé¬ 
corés avec un art tout oriental, ce qui en fait un élé¬ 
ment indispensable de ce majestueux et sublime Bos¬ 
phore. Le caïque est construit en bois de hêtre, acajou 
ou autre, on le recouvre d’un vernis composé de résine 
fondue dans l’essence de thérébentine. L’exécution est 
très soignée, les pièces sont ajustées avec une si grande 
perfection qu’il est impossible d’apercevoir aucun 
joint. 

Les beaux caïques se fabriquent à Béchiktache, près 
du débarcadère ; ils se vendent de trente à quarante 
livres turques (environ 700 ou 900 francs). 

N’oublions pas le caikdji (rameur) qui tient à honneur 
d’être, par son costume, aussi somptueux que son caï¬ 
que. C’est presque toujours un bel homme, bien mus¬ 
clé, au type mâle, empreint d’un caractère oriental 
bien tranché. Il porte une chemise d’un blanc écru, 
en soie, toujours éclatante de propreté ; une petite 
veste bleue ou rouge ornée de passementeries de soies 
vives et d’or, son pantalon ou chalvar blanc est très 
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simple, à la zouave, et flotte autour de ses jambes ; il 
est retenu par une large ceinture rouge. 

Rien n’est pittoresque et décoratif comme ces caï¬ 
ques à une paire ou à deux paires de rames. Il faut les 
voir glisser, sans effort apparent, sur le Bosphore dont 
les eaux bleues, d’un bleu si profond qu’il ne semble 
pas naturel, se constelle de points brillants, de reflets 
irisés, diamantés au passage de ces esquifs légers. 

I es caïques, en nombre considérable, sillonnent le 
Bosphore dans tous les sens, sans jamais se heurter, 
évoluant comme les blanches mouettes, décrivant les 
courbes les plus bizarres et les plus hardies, ainsi que 
le cigne gracieux et poétique sillonne de son corps dé¬ 
licat les lacs de nos forêts. 

II n’est pas besoin de dire que la pompe orientale est 
fastueuse, cela est bien connu ; cependant les paroles 
ne peuvent donner qu’une idée insuffisante de ce faste. 
Ainsi, les caïques de gala qui appartiennent à S. M. I. le 
Sultan, sont des objets d’un prix inestimable. Bien que 
ces caïques de gala soient de très grande dimension, 
puisqu’ils peuvent être conduits par 24 ou 40 rameurs, 
ils conservent la forme des caïques dont nous venons de 
parler. Ils sont peints en blanc relevé d’or; une frise 
dorée court, tout autour ; au tiers de la longueur se 
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trouve un trêne formé de quatre colonnettes soutenant 
un dais garni de velours pourpre et de rideaux de soie. 
Ce calque impérial, une fois en marche, prend un ca¬ 
ractère d’une majesté grandiose. Ses vingt-quatre ra¬ 
meurs, dans un mouvement rythmé et plein de grâce, 
semblent se prosterner à chaque coup de rame devant 
leur Souverain, puis ils se redressent et font passer la 
longue rame qu'ils tiennent des deux mains par des¬ 
sus leur tète. Et ce mouvement, d’une noblesse atta¬ 
chante, se répète, toujours le même. Il est comme la 
figure de cette adoration si profonde que les Ottomans 
vouent à leur Calife et Empereur. 

On peut voir ces caïques souverains à Yali Kiosque, 
à Stamboul, au vieux Sérâï. 

Puisque nous parlons de Yali Kiosque, arrêtons-nous 
un moment devant cette ancienne et magnifique galère 
qui date du règne du Sultan Mahommed II Elfatih (le 
Conquérant.) C’est une grande galère dont la construc¬ 
tion offre le plus grand intérêt au point de vue histori¬ 
que. Cette pièce, absolument remarquable, est digne 
d’un musée, mais elle a besoin de restauration et il est 
urgent qu’on y pense. Le bâtiment porte un kiosque 
entièrement recouvert de pièces de marqueterie en 
nacre, ivoire, ébène et cuivre doré. C’est, nous le répé¬ 
tons, un objet d’art d’un prix inestimable. 
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On fabrique des caïques de grandes dimensions à 
Béchiktaclie. Les deux principaux sont YAtech caique à 
trois paires de rames et le Bazar caique à trois et quatre 
paires de rames. 

Avant que la Compagnie du Chirket ait, pour ainsi 
dire, monopolisé le transit du Bosphore, YAlech caique 
transportait voyageurs et marchandises, depuis le 
Haut-Bosphore jusqu’au pont de Karakeuy et cela coû¬ 
tait bon marché : de une piastre à une piastre et demie 
par personne (de vingt à trente centimes). 

L’Alech caique avait une autre mission et celle-là très 
importante. En cas d’incendie, quatre à cinq caïques 
qui se trouvaient toujours en permanence au pont, 
transportaient chacun, très rapidement, sur le lieu du 
sinistre, dix-huit à vingt pompiers et une pompe. Ce 
service se faisait en un clin d’œil et ceux qui ont pu 
le voir fonctionner rendent justice à ses mérites et sur¬ 
tout à sa rapidité. 

Le Bazar caique a encore aujourd’hui pour centre 
Limon-Iskélessi à Stamboul. Ces caïques transportent 
des denrées et des céréales aux différents villages du 
Bosphore. Pendant tout le jour, ils se tiennent au lieu 
sus-indiqué, recevant les commandes, chargeant, et le 
soir, ils partent tous au Bosphore. Il est très curieux 
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de les voir remonter celui-ci, car ils se livrent alors à 
des joutes de vitesse intéressantes à suivre. 

Citons enfin les grands caïques de pêche du Bos¬ 
phore, à cinq paires de rames (Bechtchifïté). Le pro¬ 
priétaire de ce caïque engage cinq ou six pêcheurs 
pour la pêche, sans rémunération. Le produit de la 
pêche est divisé en parts égales, le propriétaire en re¬ 
çoit deux et chaque pêcheur, une. 

Les rames des caïques ou des barques turques ne 
ressemblent pas à celles qui sont en usage en Occident 
et il nous paraît qu’elles sont plus logiquement cons¬ 
truites. En effet, l’extrémité de la rame est construite 
plus lourdement de manière à faire contrepoids. Il est 
curieux de voir fabriquer ces rames derrière la Bourse, 
à Galata, dans la rue Kurektchiler (rue des rameurs). 
C’est d’abord un long morceau de bois de hêtre rusti¬ 
quement dégrossi avec une sorte d’herminette à grand 
manche. Le patron est armé d’un long fil enduit d’une 
matière colorante rouge avec lequel il donne la mesure 
à l’ouvrier. C’est sa seule occupation. Lorsque le bois 
est dégrossi, il est placé dans les deux trous qui ont été 
ménagés dans deux chevalets et là, la rame est achevée 
à la plane. Le prix d’une paire dè rames varie de 50 à 
100 piastres (onze et vingt-deux francs) ; ce dernier 
prix pour les rames qui n’ont pas de défaut. 

En Occident, le pivot sur lequel se meut la rame est 
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mobile ; en Turquie, il est fixe. La rame est maintenue 
sur le pivot, simple fiche en bois, au moyen d’une la¬ 
nière en cuir que le caïkdji graisse de temps en temps. 

Tous les caïkdjis ont la même manière de procéder ; 
lorsqu’ils ont trouvé un client, ils donnent trois à 
quatre coups de rames pour se dégager de l’échelle, 
puis ils s’arrêtent brusquement, retirent leur petite 
veste, s’arment de la boîte à graisse, en enduisent cons¬ 
ciencieusement chaque rame au point de pivotage et se 
mettent en route ; dès lors ils marcheront sans arrêt, 
du même mouvement, pendant deux heures, s’il le 
faut. Ces caïkdjis sont très courageux et très adroits ; 
bien quelecaïque soit un bateau à l’équilibre instable, 
il est bien rare qu’un accident arrive. 

Aujourd’hui, à Constantinople, on fabrique tous les 
genres de bateaux : mahones, lougres, bricks, mouches 
(celles ci dans les chantiers Jacques Jost, constructeur 
français) avisos, cuirassés, torpilleurs, enfin toutes sor¬ 
tes de navires de grandes dimensions à voile et à vapeur, 
comme on peut s’en rendre compte en visitant l’arsenal 
impérial de la Corne-d’Or. Cette grande fabrication ré¬ 
pond largement à tous les besoins du pays. 

C’est sous le règne du Sultan Abdul Hamid Khan II 
que la construction navale en Turquie (grâce aux en¬ 
couragements que ce Souverain lui a donnés), a pris un 
très grand développement. 



CHAPITRE XXIX 


LES LOCOUMS ET LES HALVAS. - LA CONFISERIE TURQUE 


Voici, maintenant, pour la bonne bouche : 

En Orient, on aime beaucoup les douceurs ; ce vocable 
désigne, en Turquie, les confiture, aussi bien que les 
sucreries et friandises quelconques, dont les Orientaux 
sont très friands. 

11 est d’usage, en Orient, d’offrir au visiteur, dès son 
arrivée, des confitures dont on prend une cuillerée, 
et un verre d’eau fraîche; aussi, dans toutes les fa¬ 
milles, possède-t-on des confitures de toutes sortes : aux 
fraises, aux framboises, aux oranges amères, pour les 
hommes, aux oranges sucrées, pour les dames, bien 
entendu, aux citrons, à la vanille (c’est la blanche la 
plus commune), etc. 

C’est un art que la confiture en Turquie ; chaque 
maîtresse de maison la confectionne elle-même et y 
met tout son amour-propre. Quand cette importante 
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opération a lieu dans une maison, toute autre question 
est bannie, tous les intérêts sont sacrifiés, le monde ne 
paraît plus graviter autour de ses pôles naturels, mais 
évoluer, dans ces graves moments, autour de la mar¬ 
mite où se triture la précieuse douceur. 

Inutile de dire, maintenant, que toutes les autres 
sucreries jouissent aussi d’une grande estime. Au mi¬ 
lieu d’elles il faut citer, en premier lieu, après la confi¬ 
ture, le locoum dont on fait une grande exportation à 
Marseille. Le locoum se fabrique à Constantinople, à 
Smyrne et à Syra. 

Il y a différentes sortes de locoums suivant qu’il entre 
dans leur fabrication du mastic, de l’essence de rose, des 
pistaches, des amandes ou les fruits du pin (tcham fis- 
tik). Le locoum s'appelle en turc rahat locoum ce qui, 
en marseillais, a fait ratacomb, c’est pourtant le même 
produit (1). 

A voir le lokoum d’une si belle couleur chaude et 
transparente, on pourrait croire qu’il entre dans sa com¬ 
position de nombreux éléments et que c’est une chose 
difficile à faire ; nous allons montrer qu’il n’en est rien. 
Ces éléments sont simples et au nombre de deux ; le 

(1) Rahat veut dire tranquillité, délice et Locoum, bouchée. 
Quant au barbarisme marseillais Ratacomb, il ne signifie rien du 
tout. 
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sucre et l'amidon. Quant à la manipulation, elle doit 
être très habile et très soignée, c’est en elle que réside 
tout le secret et il ne faut pas croire que ce soit peu de 
chose, puisque jamais, en Europe, on n’a réussi à imi¬ 
ter le locoum. 

Le fabricant de locoums commence par faire fondre 
de l’amidon dans l'eau, à froid ; cet amidon est ensuite 
placé dans une grande bassine avec une certaine quan¬ 
tité de sucre, la bassine est mise sur un feu doux et 
pendant deux heures environ, deux hommes prendront 
à leur tour une grande batte (sorte de pelle en bois) et 
travailleront à ce mélange. Le sucre doit être battu 
dans le même sens et sans arrêt, autrement la pâte se 
désagrège, ne devient pas uniformément compacte; les 
temps de battement doivent être les mêmes et leur 
régularité est seule cause des différences qu’on ren¬ 
contre dans la qualité de la pâte. Si la pâte avait été 
irrégulièrement battue, le sucre se cristalliserait, d’où 
l’art de la manipulation. Lorsque la pâte est bienvenue, 
elle est coulée dans de petits moules en bois qui ont 
quarante centimètres de long sur vingt-cinq centi mètres 
de large et quatre centimètres d’épaisseur, les moules 
sont au préalable saupoudrés avec de la poudre de 
sucre impalpable ; c’est pour éviter l’adhérence. 

Quand la pâte est refroidie, le fabricant renverse le 
contenu du moule sur un marbre et à l’aide d’un cou- 
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teau d’une forme particulière, une sorte de large crois 
sant emmanché à sa partie centrale, il débite le lokoum 
en lanières de trois centimètres de large, environ, 
puis ces lanières sont rapidement découpées, à leur 
tour en petits morceaux cubiques'; le marbre a été 
saupoudré, toujours pour éviter l’adhérence, et les 
morceaux découpés le sont à leur tour, pour la même 
raison ; d’ailleurs le marchand a une telle habitude de 
saupoudrer, qu’en vous parlant, il saupoudre n’importe 
quoi, fût-ce même votre paletot que vous trouvez tou¬ 
jours enfariné en sortant de sa petite boutique. 

Le locoum se vend de 7 piastres à 12 piastres l’ocque 
(1 fr. 40 à 2 francs). 

Nous avons dit que le locoum recevait différents élé¬ 
ments : pistaches, amendes, mastic, etc. Ces éléments 
ne sont introduits que lorsque la cuisson est complète, 
on les jette dans la bassine et la pâte est remuée, puis 
roulée dans les moules ; s’il s’agit du mastic, celui-ci, 
réduit en poudre très fine, est jeté dans la pâte au der¬ 
nier moment de la cuisson et battu avec elle. 

Au sujet du mastic, il ne faut pas oublier de dire 
qu’il joue un très grand rôle en Orient. On sait que le 
mastic est une résine en larmes qui découle d’un lens- 
tique ; on en fait différents usages en Orient. En Europe, 
il sert à la fabrication des vernis ou à des mastics d’une 
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grande résistance ; à Constantinople on le mâche, les 
dames surtout, et alors on lui reconnaît différentes 
propriétés, en premier lieu celle de parfumer la bou¬ 
che et de blanchir et conserver les dents. Pour les 
hommes, c’est autre chose, on le môle à l’alcool, pen¬ 
dant la distillation, et on obtient alors une certaine 
liqueur à bon marché, le raki qui est à l’Orient ce que 
l’absinthe est à l’Occident. Le meilleur mastic vient de 
Chio ; il est fabriqué avec l’eau-de-vie de marc (marc 
de raisin) distillé ; quant au mastic ordinaire, il est fait 
avec de l’alcool de grain. 

Le Bulletin delà Chambre de Commerce française, de 
Constantinople, que[M. Ernest Giraud, président de la 
Chambre de commerce française de Constantinople, di¬ 
rige depuis nombre d’années avec une grande autorité, 
disait avec raison, il y a quelque temps, que les vins 
turcs dont l’exportation a été rendue difficile, devraient 
être employés à la fabrication de l’alcool pour substituer 
celui-ci aux alcools dé grains si pernicieux à la santé ; 
c’est là une idée heureuse et qui produirait de grands 
fruits. La vigne vient très bien en Turquie, nous pen¬ 
sons qu’elle doit être favorisée, car si on donnait une 
statistique exacte de la consommation de l’alcool en 
Orient, on comprendrait bien vite que la Turquie n’a 
aucun intérêt à demander à d’autres ce qu’elle peut 
produire elle-même si largement. 
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Arrivons au halva, c’cst un nougat du pays. 11 y a 
deux sortes de halva : celui qui est fabriqué et vendu 
par les Albanais, est composé de sucre travaillé, mé¬ 
langé ensuite avec des noix; une autre sorte est fabri¬ 
quée avec du sucre simplement bouilli et très concentré, 
sans avoir été battu ; ce sucre est coulé sur un marbre 
avec des pistaches et des noisettes grillées, et là on le 
laisse cristalliser. 

Le halva turc, ou tahin helvassi, exige une préparation 
plus longue et plus savante. Le halva est un produit de 
Constantinople qui en exporte de grandes quantités 
dans l’intérieur où il est très estimé. Il y a certaines 
époques de l’année où le halva devient, pour ainsi dire, 
la seule nourriture des populations chrétiennes et 
arméniennes. Deux sous de halva et deux sous de pain 
et voilà un déjeuner de carême organisé. C’est simple 
et peu coûteux. 

Le mode de fabrication du halva turc est assez cu¬ 
rieux. On fait usage d’une grande bassine de un mètre 
quarante centimètres de diamètre environ ; cette bas¬ 
sine est encastrée dans un mur bas qui forme fourneau ; 
au ras du sol se trouve ménagée une cavité où on met 
le bois qui sert à la cuisson. 

Voyons les ouvriers au travail. 

Au-dessus de la bassine, retenue par une chaîne 
accrochée au plafond, est suspendue une grande batte 
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qui a au moins deux mètres de long. Trois hommes 
sont là, attendant. Le sucre remplit la bassine avec 
une certaine quantité d’eau, le feu est allumé, bientôt 
le sucre commence à fondre. Tout à coup, un des hom¬ 
mes saisit la grande batte et la promène dans la bassine, 
régulièrement, en cadence. La batte, en frappant alter¬ 
nativement les deux côtés de la bassine, produit un son 
qui paraît charmer le praticien et qui lui permet de 
régler ses coups. 

Rien n’est curieux comme le tableau que présente 
cette pièce aux murs dénudés, animés par cette grande 
figure qui se détache dans les reflets du feu, devant 
cette énorme cuve et qui se balance vigoureusement de 
droite à gauche. Et toc et toc; puis au second plan, ces 
deux hommes qui, derrière, attendent en silence.Tout à 
coup l’un d’eux se détache, va derrière l’ouvrier en 
travail, suit pendant quelques secondes les mouvements 
de son corps et brusquement empoigne la batte à 
deux mains ; toc et toc. Le travail se continue ainsi, les 
ouvriers se relayant à tour de rôle; et cela dure, pen¬ 
dant trois heures, sans arrêt, sous la monotonie des 
battements uniformément cadencés. C’est qu’un mo¬ 
ment d’arrêt, une irrégularité ou un changement de 
mouvement peuvent compromettre irrémédiablement le 
résultat à atteindre. De l’eau et du sucre, c’est peu 
compliqué, en effet, mais la manipulation l’est davan- 
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tage, elle n’autorise aucun oubli. Lorsque le sucre est 
suffisamment concentré, battu, on met dedans de l’huile 
de sésame, tahin, en turc ; enfin quand le mélange est 
fait, on verse cette préparation dans une bassine en 
cuivre, non étamée, plus petite ; elle a quarante cinq 
centimètres de diamètre, environ; là, on met encore un 
peu d’huile de sésame et on laisse refroidir jusqu'au 
moment où un ouvrier pourra travailler cette pâte à la 
main, sans trop se brûler. Ce dernier travail demande 
une demi-heure, après quoi la pâte est mise à refroidir; 
puis on la démoule. On a obtenu alors une masse demi- 
sphérique qui est le halva; celui ci se vend de quatre 
piastres et demi à cinq piastres l’ocque (environ 1 fr. 
le kilo). Ce halva est expédié dans tout l’intérieur, dans 
des boîtes rondes qui contiennent de cent drammes à 
une demi ocque (cent vingts grammes ou deux cent 
quarante grammes environ). 

Il existe encore une autre sorte de halm appelé Ketau 
halva , ce qui veut dire, fils de lin ; en langage popu¬ 
laire, on l’appelle cheveux de vieille. 

Ce halva présente, par sa ténuité et sa blancheur, 
d’un brillant éclatant, l’apparence de ces fils argentés 
que le vent soulève dans les campagnes et qu’on 
appelle si poétiquement : les fils de la Vierge. 

Le Keian halva demande une préparation très longue 
et très compliquée qui dure de six à sept heures. Lors- 
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que le sucre a été fondu et qu’il a obtenu un certain 
degré de concentration, il est placé dans un tepsi ou 
grand plateau rond. Dans ce plateau, tout autour, on a 
mis du beurre fondu contenant de la farine bien blan¬ 
che qui a été à peine surprise dans le beurre chaud. Le 
sucre concentré est tourné en corde autour du plateau, 
à une certaine distance des bords ; on lui imprime en¬ 
suite un mouvement tournant qui a pour butde lui faire 
saisir, petit à petit, une certaine quantité de beurre et 
de farine; cette opération se continue jusqu’à l’absorp¬ 
tion complète du mélange de beurre et de farine. Pen¬ 
dant ce travail de manipulation, une certaine chaleur 
est entretenue sous le plateau, pour arrêter le refroidis¬ 
sement ; enfin la pâte est travaillée longuement, tirée, 
retirée, ramenée sur elle-même, retirée encore jusqu’à 
ce que le sucre soit divisé en fils menus, ayant l’appa¬ 
rence de la soie blanche. Outre les Turcs, les Persans 
excellent dans cette fabrication. 

Le sucre candi est aussi une spécialité turque, il est 
très curieux de voir le sucre fondu et purifié se déposer 
en cristaux diamantés sur des ficelles qui sont de temps 
en temps trempées dans la masse liquide. 

Les chékers et toutes les autres sortes de bonbons sont 
fabriqués, à Constantinople, par les mêmes moyens 
qu’en Europe. On sait que les bonbons à reliefs sont 
moulés dans l’empreinte qu’a laissée un moule en bois 
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dans l’amidon en poudre. Les bonbons ordinaires sont 
le résultat du sucre concentré et coloré; le praticien 
forme avec le sucre une longue corde qu’il découpe 
ensuite avec des ciseaux. 

Cette fois encore on est en droit de se demander pour¬ 
quoi l’exportation de ces confiseries déjà si importantes 
pour l’intérieur, ne s’exercerait pas plus largement en 
Europe. Tous les Européens qui viennent à Constanti¬ 
nople se montrent très friands de la confiserie turque ; 
il est donc juste de penser que, si des dépôts étaient 
créés à l’étranger, la fabrication des produits qui nous 
occupent se développerait encore. 


Fin 
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